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1927, année de lutte 


Le prix de la vie n’a pas encore baissé, l'indice des 





Prix de détail à Paris était encore de 4 points plus 


élevé fin novembre que fin octobre (628 contre 624), 
et voilà que la bourgeoisie commence déjà sa « pré- 


Paration morale » pour la baisse des salaires. La 


Jaisse des prix de gros, déclare-t-ellé, ne lui permet 
Plus de lutter contre la concurrence étrangère, si les 
Salaires ne sont point réduits. 

. Pine faut point en effet se faire d'illusions. 1927 va 
être pour la bourgeoisie française une année de 
grande offensive. Profitant de la crise économique 


que revalorisation et stabilisation auront ouvertes, 





geoisie fera tous ses efforts pour abaisser le niveau 
de vie du prolétariat, et augmenter d'autant ses 
profits. 

Dans cette lutte, le prolétariat français ne pourra, 
certes, profiter de circonstances matérielles aussi 
favorables que celles dont il eût profité ces années 
dernières, alors que la baisse du franc permettait une 
activité industrielle intense, alors qu’il n'existait pas 
un seul chômeur, et que même, en bien des points, 
malgré l'apport de Polonais, de Tchèques, d'Italiens, 
d'Arabes, etc., les industriels réduisaient leur pro- 
duction par manque de main-d'œuvre. 

Mais ce serait une lamentable erreur que de consi- 
dérer uniquement les facteurs matériels, et sous pré- 
texte que ceux-ci sont défavorables, tendre le dos à 
tous les coups que la bourgeoisie voudra porter. Car 
à côté des facteurs matériels, 1l y a les facteurs 
moraux. Quelques années avant la guerre, un pro- 
fesseur de l'Ecole de Guerre disait, avec raison, « à la 
bataille les facteurs moraux ne sont pas les plus 
importants, ils son' les seuls qui comptent. Les fac- 
teurs matériels n'interviennent que dans la mesure 
où ils agissent sur les facteurs moraux ». Dans cette 
bataille qu'est la lutte de classes, cela est bien plus 
vrai encore. 

Or, si les facteurs matériels seront moins favorables 
dans la période qui vient qu'ils ne l’ont été dans celle 
qui se termine, les facteurs moraux en revanche 
seront plus favorables. La classe ouvrière montre en 
effet toujours beaucoup plus d'énergie pour défendre 
sa situation acquise, le niveau de vie auquel ellèrest 
Jarvénue, que pour en conquérir de plus élèvés: 
Habitué À certaines conditions de vie, le travailleur 
n’éprouve pas un besoin violent, absolu, d’en acqué- 
rir de nouvelles, qu'il ignore; au contraire, s’il doit 
abandonner celles auxquelles il est déjà habitué, pour 
tre rejuté dans des pires, tout son être se rebelle. 
Sa volonté de vaincre est infiniment plus forte pour 
conserver ce qu’il a que pour acquérir ce qu'il n’a 
pas. Fa | 
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pour la conquête qui explique pour une part que la 
| aude pr nes nait pas profité plus lar- 
gement des conditions matérielles extrêmement fa- 
vorables de ces dernières années pour obtenir de 
réelles augmentations de salaires et des diminutions 
de la durée du travail. Pour se défendre, la classe 
ouvrière fera certainement montre d’une beaucoup 
plus grande volonté. | 

D'autre part il est également inexact de penser que 
de l’autre côté de la barricade les facteurs écono- 
miques sont seuls considérés. 

ertes, en temps de crise, quand les commandes 
n'arrivent plus ou n’arrivent guère, le patron n’est 
pas fâché qu'une grève l’oblige à fermer ses usines; 
pendant ce temps là les stocks ne s’augmenteront pas, 
au contraire ils s'écouleront, le marché s’en trouvera 
désencombré, ce qui tendra à faire remonter les pix; 
le moment venu le patron ne sera d’ailleurs pas outre 
mesure géné pour reprendre sa fabrication, l’exis- 
tence d'un grand nombre de chômeurs pouvant lui 
permettre facilement de remplacer, à salaires réduits. 
son ancien personnel. Mais la bourgeoisie sait que 
toute grève comporte des conséquences sociales, que 
la grève n’est point une simple discussion économique 
analogue à celles qui mettent aux prises vendeurs et 
acheteurs, mais qu’elle est un fait politique, qu’elle 
est l'épisode essentiel de la guerre de classes, qu’elle 
n'est qu'un avant-coureur de la Révolution sociale. 
Or ce caractère révolutionnaire de la grève est d’au- 
tant plus marqué que l’on est davantage en période 
de dépression économique. Lorsqu'il y a du travail 
pour tout le monde, lorsque sur des bénéfices en 
accroissement la bourgeoisie peut facilement, sans 
diminution de son profit, maintenir, et même, en cas 
de nécessité, élever les conditions de vie du travail- 
leur, il n'y a qu’un minimum de chances pour que 
celui-ci parte à l'assaut de la bourgeoisie, mais, lors- 
qu'il y a une armée de chômeurs, qu'aucun prolétaire 
n’est sûr du lendemain, que même ceux qui ont de 
l'ouvrage voient leur sort empirer chaque jour, le 
passage de la grève à la Révolution est beaucoup plus 
ossible : si donc les conséquences économiques de 
la grève, en période de dépression économique, ne 
Sont point très à redouter pour la bourgeoisie, ses 
Conséquences sociales le sont. La bourgeoisie fran- 
çaise s’en aperçoit d’ailleurs dès maintenant ; ses 
porte-parole, tout en déclarant qu'une diminution 
des salaires est inévitable, ne cachent pas en effet 
leur crainte des « troubles sociaux » qu’amènera avec 
elle la stabilisation de la monnaie, 

Dans la bataille qui va commencer, le prolétariat 
français ne peut donc point compter pour être vain- 
queur sur les facteurs économiques, sur le manque à 
gagner que la bourgeoisie subirait durant qu’il se 
croiserait les bras, il ne peut compter que sur la peur 

e la bourgeoisie aura de la Révolution. Dès be 
si les grèves se déroulent « dans le calme », si elles 
sont menées à l’allemande, les grévistes restant tran- 
quillement chez eux, ou n’en sortant que pour aller 
toucher le secours syndical, c'en sera fait, la classe 
ouvrière française sortira vaincue de la lutte, comme 
le fut ces dernières années celle des pays de l'Europe 
Centrale, elle devra retourner aux salaires misérablés 
et aux interminables journées de travail d'il y a 
vingt-cinq ans. Mais si la classe ouvrière française 
“retrouve ses vieilles traditions, si elle conduit ces 

rèves à la française, avec vigueur, meetings, mani- 
festations dans la rue, etc., c’est la bourgeoisie qui 
cèdera, car elle préférera voir réduire ses profits plu- 
tôt que de les voir totalement supprimer. L'exemple 
de 1922 ne doit point être oublié. La situation alors 
était en petit ce qu’elle va être en grand demain. 


Profitant de la crise mondiale de 1921 et prétextant 
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de la baisse du coût de la vie qui avait suivi, le pa- 


tronat français lança une offensive de grarde enver- 

re pour la réduction des salaires. A cette offensive : 
e prolétariat français sut opposer une « digue », selon 
l'expression de Monatte à l’époque. Il y parvint, mal- 
gré les circonstances économiques défavorables, par 
des grèves amples et vigoureuses dont celle du Havre 


. fut le prototype. Aujourd’hui, comme il y a quatre 


ans, la « digue » pourra être construite, maus il faudra 
employer les mêmes moyens. 
R. Louzon. 


ENCORE EXCOMMUNIES 1! 


Il y avait longtemps que nous n'avions été excom- 
muniés et que la Révolution Prolétarienne n'avait été 
traitée dé publication contre-révolutionnaire par lés 
dirigeants du Parti communiste. 

Le Parti a muitiplié les essais de revues et de pu- 
blications de toute sorte; il a eu beau transformer 
et retransformer ses Cahiers du bolchévisme, il n'u 
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pu leur trouver des lecteurs. Aucune de ces publica- 
tions n'a pu vivre de ses propres ressources; de gros- 


ses subvertions leur ont été nécessaires. 

Les dirigeants du Parti en ont déduit que la Révo- 
lution Prolétarienne devait être logée à la même eu- 
seigne, qu'elle devait être subventionn'e, elle ausss 
Par qui? Par Trotsky et par l'opposition russe. 

Un membre du Comité central du Parti communiste 
disait récemment à l’un de nos amis de Saint-Etienne 
que le Parti tordrait le cou à la ÆKévolution Prolêta- 
rienne quand il le voudrait. Commens ? En met- 
tant Trotsky en demeure de cesser de nous subven- 
tionner. = 

Nous avons bien ri de cette histoire, au « noyau ». 
Nous ne se pas alors qu'elle érait prise am 
sérieux par les dirigeants du Parti français et de 
l'Internationale. l 

Nous sommes heureux de leur apprendre publique- 

ment comment nous avons pu faire vivre la A F: “ 
dant deux années et par quels moyens nous comptons 
lui assurer longue vie. Puisse cette recette leur être 
profitable. 
_ Nous avons fait vivre la Æ. P. en ne prélévant pas 
le moindre sou pour le travail de rédaction et d'aa 
ministration qu'elle comporte. Cela n’aurait pas suffi, 
les frais d'impression et de poste étant élevés, des 
camarades y sont allés de leur argent, ils ont payé 
leur abonnement cent franes, d’aucuns, mille francs. 
En 1926, les abonnés de soutien ont même été invités 
à doubler leur versement. C’est ainsi qae nous avons 
réussi à faire vivre la RE. P., sans la moindre subven- 
tion extérieure, pas plus de Trotsky qua de l’oppos- 
tion russe. 

Nous savons que nous n'avons 
attaché que le secrétaire du Parti lui-même, Semara 


en personne. Un camarade du Parti nous faisait der- R 


nièrement ce reproche bizarre : 4 En dénonçant mots 
par mois les fautes du Parti, vous permettez à Se- 
mard de les réparer ou de les masquer. Si la Æ. P. 
n'existait pas, 1l y a longtemps que la direction du 
Parti serait engloutie sous l'amas de ses fautes. Ce 
camarade avait peut-être raison, Mais nous n'avons 
pas tort. Nous avons, du dehors, obligé le Parti 
réparer beaucoup de fautes; nous l'avons empêché 
d'en commettre davantage encore. Nous ne deman- 
dons pas à Semard de nous en savoir gré. Nous ne 
l'avons fait ni 
l'avons fait dans l'intérêt du mouvement ouvrier que 
nous n’entendons pas laisser saboter. 

S'il est des hommes qui font et qui ont fait un 


travail contre-révolutionnaire, ce sont ceux qui onc |fu 
saboté leur propre parti, qui ent ruiné l’idée merveil- [M 
‘usines, qui sont passés du puts- Il 


leuse des cellules 
chisme à la politicaillerie social-démocrate, qui ont | 
gâché et pourri une génération de militants, qui ont 


saboté le mouvement syndical et compromis le réta- RS 


blissement de l’unité syndicale. < 3 
Et ce sont les mêmes hommes qui se permettent de | 
noux excommunier. — P,. M. 
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LA COLONISATION DES SYNDICATS 





Le scandale 
de la « direction unique » 





II 


Il ne fait maintenant de doute pour personne 
Que les Syndicats unitaires ont été mis devant le 
ait accompli de la « direction unique », qu’elle a 
CLE réalisée sans qu’on ait daigné les consuiter, On 
Sest passé de leur avis en cette occasion comme 
en celle de l'inclusion de la dictature du prolé- 

lat dans les statuts confédéraux. 

Dénoncer les libertés abusives que prennent les 
& Syndicalistes professionnels », cela constitue, 
Parait-l, an odieux travail de tendance. Par con- 
ire, ce n’est pas faire du travail de tendance que 
d'instaurer la direction unique, de l'appliquer, de 
la développer, d’accrocher l'enseigne communiste 


sœur Ia C. G. T. UÙ. 


TS 


# 


Les protestataires devraient comprendre qu’ils 

lvent cesser leurs protestations, Ke se sont-ils 
Pas soulagé le cœur ? Que leur faut-il de plus ? 
Quant aux falsificateurs de statuts et aux chambar- 
eurs de la maison confédérale, de plus en plus 
Muets mais nullement repentants, qu'on les laisse 
“one maçonner solidement ce qu'ils ont établi par 
Surprise. 

En 1922, quand les anarchistes voulurent faire, 
é leur point de vue, ce que les communistes font, 
U leur, en 1926, il était légitime de protester avec 

Vigueur, de réclamer la maison habitable pour 


d toutes les tendances et d'appeler les syndicats à ne 
… pas tolérer cette installation de l'esprit de secte. 


Ce qui était alors un crime de la part des anar- 
chistes n’est donc plus un crime de la part des 
communistes ? 

Il le semble bien pour beaucoup de commu- 
listes. Cea se comprendrait des tous jeunes, qui 
qu n’ont pas eu à lutter en 1922 pour remettre 
la C. G. T, U. sur la bonne voie et qui n’ont pas 


…Prononcé elcrs des paroles qui restent. Le mou- 


Pu1922 soit devenu faux en 1926, mxs même 


Vement ne va pas si vite que ce qui Ctait ne 

ÊS 
Jeunes, après tout, cela se comprendiait mal, car 
: # réclament du syndicalisme de masse, n’est-ce- 
pas 


L Le syndicalisme de masse 


en 


june serait-il qu'un bateau? 


Reprenons ces déclarations de Monmousseau 


| au Congrès fédéral de l'Alimentation de 1925, que 
IBiA1 rappelées dans la première partie de cette 
étude (1). 


e 
Pour toute victoire prolétarienne, si limitée soit 


| "elle, il faut deux conditions : 


1° Un Parti communiste fort ; 


| «29 Un Parti communiste qui conduise les masses 


1b Dar le canal d’une organisation syndicale forte. 
ne ve LE 


Ë () &. P. de septembre 1926. 
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Il va fort, Monmousseau ! Si fort que je n’ai 
pas trouvé encore un communiste, si ortho soit- 
il, qui puisse lire cette recette pour obtenir une 
victoire révolutionnaire sans étre estomaqué, 

Généralement, l’interprète d’une organisation 
est porté à grandir le rôle de cette organisation. 
Monmousseau ne tombe pas dans ce travers. Il 
tombe dans le travers opposé. Au lieu de grandir 
le rôle de la C. G. T. U,, il le rapetisse. On serait 
curieux d'apprendre quelle tâche il lui laisse. 

On voit tout ce qu'il attend du parti Il le 
place résolument en tête. Il lui donne la mission 
de conduire les masses et les Syndicats On 
n’apercoit pas ce qu'il attend de l’organisation 
syndicale, N'’aurait-il plus confiance en elle ? Ce 
secrétaire de la C. G. T. U. croirait-il son organi- 
sation incapable de se conduire elle-même, de 
trouver seule le bon chemin ? Ses déclarations ne 
peuvent signifier que ce manque de confance 
absolu dans les Syndicats, 

Que devient dans tout cela le syndicalisme de 
ruasse dont on a plein la bouche ? Est-il pos- 
sible de le réaliser, tout en diminuant son rôle 
cE en pensant que le parti seul compte et que les 
Syndicats doivent lui être subordonnés, puisqu'ils 
doivent être conduits par le. 

En réalité, on travaille à réaliser un syndica- 
lisme de secte communiste qui né pourra jamais 
être un syndicalisme de masse, J’examinerai plus 
loin l’une des conditions indispensables pour la 
1calisation du syndicalisme de masse, le rétablis- 
sement de l’unité, mais il en est une autre, qui 
regarde plus spécialement la C. G. T. U, et Îles 
Syndicats unitaires, c’est la possibilité pour les 
tendances antres que la tendance communiste de 
puréi dé ne s’y pas sentir brimées, Hier, les anar- 
chisies ont voulu brimer les communistes. AujJour- 
d'hui, ce sont les communistes qui briment tout 
éG qui n’est pas eux. 

Haro sur quiconque n’est pas dans la ligne 
du Parti ! Avant-hier c'était le secrétariat fémi- 
min syndical qui était confié à des mains inex- 
pertes plutôt que de le remettre à Juliette Lar- 
geois, désignée par ses camarades de la Commis- 
sion féminine. Hier, c'était la majorité du Syndi- 
eat du Tonneau qui déclarait qu’elle ne tolérerait 
pas l’organisation d'une minorité susceptible de 
devenir à son tour majorité. Le droit pour les ten- 
dances de s'organiser c'était bon au Congrès de 
Bourges pour faire admettre le droit des commu- 
nistes à s'organiser. Ce droit reconnu, on s’em- 
presse de le refuser aux antres tendances. | Hier, 
encore c'était Gaillard, un secrétaire de l’Union 
des Syndicats de la Seine, qui déclareit que « les 
Jeunesses communistes deviennent de plus en plus 
dans les Syndicats l’organisation officielle de Ja 
jeunesse ouvrière » (Humanité du 17 août 1926), 














- vent être assurés que les travailleurs abusés ne se- 
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ce qui signifie que l’on a renoncé à toute organisa- 
tion speciale aaus les Syndicats, des appréntis et 
des jeunes ouvriers. Un seul souci guiue les diri- 
geants de la C. G. T. Ü., renforcer lé Parti et ses 
diverses organisations. 

Ce n'est pas avec de telles préoccupations qu'on 
olienara vie oiganisatiou Syudicale loite. Qu'on 
n'invoque pus l'exemple de evrtälues crganisauous 
de la région parisienne ou celle des cheminots. La 
Fédération des Cheminots n’a pas encore traversé 
l'épreuve d’une lutte. Certains syndicats impor- 
tants de la région parisienne, comme celui des 
TL. C. K. P,, n'out pas eu tellement à se réjouir 
d'avoir été conduits par le Parti à certaines aven- 
tures. S'ils ont résisté, ce n’est pas grâce au Parti, 
mais malgré lui. En automne dernier, dans la Mé- 
tallurgie parisienne, n’a-t-on pas vu les pétarades 
de l'Humanité et ses appels à la grève contrarter 
le rassemblement autour du Congres des usines ? 
Et tout dernièrement, n’a-t-11l pas fsllu que les 
délégués des Fédérations envoient promener une 
proposition de grève générale faite par le Treint 
synuical Ÿ 

Le jour où la colonisation des syndicats sera 
complète, les ordres du Parti devront étre obéis 
sans discussion ni murmure. Mais nous n’en som- 
mes pas là encore, si grave que soit pourtant la 
situation. Ces premières résistances un peu fermes 
témoignent que les syndicats ne sont pas disposés 
à se laisser conduire aveuglément, qu'ils n’enten- 
dent pas renoncer à leurs droits essentiels quand 
le Parti cessant de faire patte douce veut faire 
sentir sa poigne. bia Me 

Une organisation syndicale conduit: par le Parti 
communiste ne pourra Jamais réaliser le syndica- 
hsme de masse. Celui-ci suppose la participation 
de tous les camarades à la gestion et à la direction 
de l’organisation. 1! suppose le droit absolu de l'or- 
ganisation de se conduire elle-même. J} interdit de 
négliger la part d’eltorts que peuvent apporter des 
catégories de syndiqués, à plus forte raison de les 
brimer. 

En appliquant dans les syndicats des méthodes 
propres au Parti, en y apportant la reconnajssance 
de l'idéologie du Parti, en y traitant en énnemi 
quiconque n'appartient pas au Parti, en ayant le 
souci du Parti plus que celui des Syn licats, on fait 
du syndicalisme de secte et l’on sabote le syndica- 
lisme de masse, 

Mais, comme le front unique, comme l'unité syn- 
dicale, le syndicalisme de masse n'est-il qu’un %a- 
teau pour mener au syndicalisme de secte eom- 
muniste des travailleurs abusés ? Les hbateliers peu- 


ront pas longtemps aveugles et qu’ils auront vite 
fait d'assurer eux-mêmes l'application du front 
unique autrement que conime une manœuvre, de 
travailler effectivement à l'unité syndicale et de 
créer le véritable syndicalisme de masse. 


Obstacle à l'unité. 


La directicn un'que est un obstacle sérieux à 
la réalisation de l’unité syndicale. Non scu ement 
perce qu'elle éloigne la C. G. T. U. d'un é at 
d'esprit vraiment unitaire, mais encore parce 
el e brise tsut élan e1 faveur de l’uri é au sen 
de la C. G. T. Lafayette. | 

Dans la mesure cù la C. G. T. U. se laisse 
gagner à l'esprit de secte elle se reple sur elle- 
même, elle resarde l ’existence en ccmmun avec 
d'autres sectes ou d’autres tendances comme indé- 


_ sirable et impossible. 





‘LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


F fete : T4 
Nous n'avons jamais pensé que l'unité serait - 


faeue à 1étauhr ; ccla nous a gardé de 1’lusion 
qui se trad.it chez beau _oup aujou.d hui par un 
sentunent d impuissance el p.r une tendan e au 
léuOicéueut & it luble POUr #4 Uiuut. navet ie 108 


d'orde du Cengrès int.recnlédéral d'unité, 01 8 M 
mis la charrue de,ant les Lœuis. Un tel ce ngrès M 


ne se.a posuble que lorsque l’unite a ra cause 
gagnée, lorsque de part et d’artre on sera déc.dé 
ou résigné à Sun rétablissement, lorsqu'il ne 
s'agira plus que de discu.er les modai.és de 
la tusion des deux C. Gi. ‘L., des trois C. G. T, 
puisque aussi bien il y en a trois maintenant. 

L'é.ape présente de la lutte pour l'un té con- 
siste à ragner les militants des diverses C. G. T, 
en méme temps qu’à susciter, dans les ranzs des 
syndiqués, un courant capable d’entrainer les 
chefs réfractaires. C’est une atmcsphère nouvelle 
à créer qui ne se créera pas en un jour. 


Mais pour la créer au sein de la C.G T4 


Lafayette, d’où est partie la volon.é de scission, 
et où Se trouve la pus acharnée résistance à 
l'unité, la tiche est difficile. 

hier, le prenmér élan unitaire qui se mani- 
festait au sein de Ia C. G. T, fut barré, fnt brisé 
par le mot d’ordre de la dissolution de Is 
C. G. ‘L. LU, exaniié par le Parti à la conférence 


syndicale qui précéda son congrè: de bo'chévisa- { 


tion de Caichy. Jouhaux et sis amis ecrait beau 
jeu alors. € Que nous embêtez-vous avec l'umité, 
dirent-is aux militants confédérés qui réea-" 
maicnt un effort de conel ati n ; vous ne voyez 
one pas que la C. G. T. U. est à bout de souifle/" 
qu'elle va prononcer sa dissolution et revenir 
d'elle-même ! » | 

Aujourd’hui, où les espoirs dans la dissolution" 
de la C. G. T. U. sont abandcnnés, où le besoin” 
d'unité était à nouveau ressenti avec force paru 
d'assez nembreux militants confédéré:, où un“ 
nouvel élan unitaire s’annonçait par maintss 
symptômes, Jouhaux et ses amis n'ont eu qu'à 
dire : « Est-ce la direction unique, l1 direction 
du Parti 6 mmuniste que vous vculcz pour ls 
C. G. T. unifiée ? » Le nouvel élan était barré, b 
brisé. 

Et voilà les deux C. G. T. reparties dans leur} 
rêve impossible de se supplanter l'une l’antre.h 
Aueune ne sera vraisemblablement « bouffée » 
par sa rivale, maïs toutes deux tireront à hue et 
à dia, se disputeront les syndicats et les syndiqués, 
se renverrent Îcs aceusatons de trahison, s@} 
jouer nt mille tours an grand préjudice de Is 
classe ouvrière ct au grand avantage du pat:on1tf 

Pénd'nt ce temps, les véri ales un'taires qi 
existent dans l’une et dans l’autre, et qui ne sont 
ras te lement nombr ux, n’ont rien de plus nt.e 
et d: pus urgent à accompir qre de détruire led 
chstacles mis en travers de la route de l'unité. La 
direction unique en est un de taille. 


Question périmée ? 


Le dernier refrain mis à la mode par nos « evn 
dicalistes professionnels », c’est que la question de 
rapports des Partis et des Syndicats, celle de 1@ 
subordination des syndicats, celle de la direction 
unique sont autant de questions périmées, Et sitol 
dit, ils pirouettent et montrent les talons. N. 

Demi tour, les amis, Ccs questions sont si pe 
périmées qu'elles dominent les plus grands problèf 
mes du mouvement ouvrier actuel. Elles se présens 


| 
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tent, certes, sous une forme un peu ouvelle, ma — 


si l’on tient à réaliser l’unité syndicale, à dotef 


a) 








on 
œ 
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LE SCANDALE DE LA « DIRECTION UNIQUE» 5 


la classe ouvrière d’an mouvement «wndieñl pnis- 
Sant, d’un syndicalisme de masse, d’un syndienlisme 
de elasse et non de parti on de secte, il est impos- 
Sible de les esquiver. 

D'aillenrs, on n'esenmote pas la nensée fonda- 
mentale d’nn mouvement. On pent la fausser un 
temps, la dévover, mais elle revient fatalement dans 
la voie que toute l'expérience du mouvement lui a 
tracée. 

Dans la lutte nonr le redressement de la C. GT. 
quelle idée a rallié les multiples conrants de Ia mi- 
norité ? L'idée communiste ? Nullement. L'iñée 
anarchiste ?, Non plus. C'est l’esprit syndicaliste 
OUI 4 fnit front contre le néo-millerandisme de 
Jouhnnx, rontre l'union sacrée de gucrre et contre 
le cpllaborationnisme d'après gnerre. 

Pins tard. anx Conerès de Saint-EHienne et de 
Bonrœne, antonr de amolla jé s'est rresomhlée la 
Maiorité Je Ta CG TITI 4 Antonr Ac l'idée rom- 
muniste® Nollement. Si l'esprit sundiesliste n'avait 
pas réclamé Je droit nour tontes les FenAnnces da 
S'organiser, s'il n'avait pas montré an'il centait 
anfant ane les communistes de narti, eron plns et 
même honneonn nlns, In seolidorité oi le lie À 
tontes lee vévolmtions, Ta CG TU sornit morte 
de che priens intémionros (Grâce an svndienlieme ré- 
volntionnaire, la CG TOUL a done vpn vivre. Que 
le syndicalisme ait été. par In suite nhandonné et 
renié par certains de ses porte-parole, il n'en reste 
pas moins ane rest Ini ani tradnit la noneée dn 
monvement svndieal franenis, ani est l'héritier de 
Son exnérienre, ron l'exnérience de anelques an- 
nées, mais l'expérience de mlns de cinanante an- 
nées. C'est an nom An semdienlisme d'avant oneorre 
que la minorité de 1914-1991 a mené la lutte contre 
le néo-millorsmdigme. (C'ost enenre an nom de ce 
même synflienlisme ane la minorité a maimtennnt 
ln môns entre le néo-oenesdieme, On ne fahriane 
bas artificiellement nn monvement: on a benn ma- 
laxor ses nronnicafinns, user sos hommes. Tl v a 
fonte ne hérérmité ani sommeille, tont nn héritage 
d'exnérience qui coule dans le sang d’une elasse 
Ouvrière. 

Ne dites pas ane le vieux syndicalisme franeais 
s’est pétrifié, qu’il ne répond plus aux besoins pré- 
sents. Réfléchissez à quelanes faits tupiqnes. Aux 
Jonrs de guerre, qui a représenté le monvoment ré- 
Volntionnaire français à ZimmervalA ? Deux svn- 
dicalistes, sontenns, entraînés, ponesés jinr ceux qui 
sont à la Lioue Svndienliste d'aujiovrd'hui. Aux 
Premiers temps de In Révolntion russe, qui s’est 
tronvé ponr la défendre iei ? Les mêmes toniours. 
Qui a Intté jusqu'au hout en favenr de l’nnité svn- 


“dicale ? Qui a compris d'emblée le front unique ? 


Toujours les mêmes. 

Avez-vous In avec le soin an’elle mérite la r6so- 
Intion Aéfendne par Loriot à la dernière assemhlée 
du Svndient des Inetitntenrs parisiens (1) ? Lorint 


conduit par l'expérience À ne plus identifier le 


Parti avec la elasse ouvrière. nrorlame ane le mon- 
Vement syvndiesal doit rester indénondant Ales nortis 


et des sectes ponr sauvegarder les intérêts mêmes 
de ]a classe ouvrière. 


On ose dire An eûté communiste one nous re 
Voulons rién d’antre ane reprendre sur le terrain 
Sendieal une revanche À notre défaite dans le Parti. 

t il se trouve ailleurs de bonnes fimes pour y 
aire écho. 


Les diriseants communistes oublient-ils que dans 


(1) Voir R. P. de décombre 1926. 


le court lans de temps où J'étais au Parti ils me 
reprochent d'avoir gnrdé mes préimeés svndica- 
histes ot de vouloir svndiealiser le Parti. Onbhlient- 
ils qu’ils ont empêché les Commissions syndicales 
de fonctionner romme de les comnreunis, onblient- 
ils que si avis pn on vonln déponiller le vieil 
homme. îe serais aujourd'hui comme tant d'autres 
une ehiffe couverte d'honnenrs commmnistes, On, 
Dudilienx, je n'ai pas vouln dénoniller le vieil 
homme: l’anraïs-ie vonin ane je ne l’anrais pas pu. 
On ne se refnit pas, J'ai fait ure exnérienrez tons 
mes enmarades étaient entrés an Parti, 1'v snis 
entré à mon tour: j'ai vouln tenter la conciliation 
dun Parti, d'un ïenne parti révolntionnaire, et 
dun syndicalisme: Tai pensé nn moment que Je Parti 
commnniste nonvaît opérer en lui le rassemSlement 
dos minorités clairvovantes of noissantns À cñté 
ARE EE Jar cwnAdlinalieme An massn, Va tn faire fiche! 
J'ai retronvé À los éternels antaoonistes An swmdi- 
ealieme, les Hangnistos, 1ne inenrroctionnels à la 
manona habillée on pntsehietne nt ]ne rhassonre fe 
mandats af An malons, los éternels molifieions sneinl- 
démocrates, To fenr rhanos. les morennnaoss ane, 
mais c'rst tononrs la même comédie, le même 
drame.qui se joue. 


Grimpercns-nous la côte ? 


— Tu n'es pas folâtre et tu nous promets une 
longue et aure étape. 

— Ce sera long, en effet. Ceux qui aiment le 
travail tout fait, même ceux qui aiment le travail 
facile peuvent aller se coucher, Ou bien donner 
leur adhésion an Svndieat des pêcheurs à la ligne. 

Aux antres, je dis : Bien sûr ce sern long, mais 
on viendra à hont de la direction nniaue comme du 
néo-millerandisme, On reverra l'unité syndicale et 
l’on connaîtra un mouvement syndical puissant 
comme jamais on en_A vu dans ce na1ys. 

Regardez ce qui s'est passé en 1914, pour orga- 
niser l’opnosition à la snerre, en 1919 pour réor- 
ganiser l’'opnosition confédérale débandée. On y 
arrivera cette fois. comme on y est arrivé jadis, 
et d'autant plns vite qne l’on v travaillera sérieu- 
semont fans la Liome Syvndicaliste, 

Il est facil, ap ès coup, vou'ant fa‘re soi-d'sant 
do Phüstnire do hefles, do cnunnmmenr Île nromièrng 
étapes, les nirs dnrrs et l°s nlns ré‘ib'es, maïs, 
dens Ia réali'é. ces é‘apes sort à pa-ceu ir. Rien 
n'empêche d’érire ce qn’a écrt Monmones au 
dans l'Infernationale Communiste d'avril : 

& Quand le Comité pour la reprise des relations 
internationales fut constitué, le mouvement enndical 
possédait déjà une base, nous avions de fortes most: 
tions dans Les chemins de fer, dans le bâtiment, dans 
la métalluraie: une onnpnsition de nauche se constitua 
en même temps dans le Parti socialiste. » 


Ponr Monmonsennn, la (Comité nonr In ronrise 
des rel-t'ons int-rnat'orales, fnt, snrs dante, 
e-n-ti'ué le j-ur seu'-mert ‘ù ‘1 ni donna son 
edhésirn. En fait, 1 fut scnet'tné rn rou p'us tôt, 
ouel-nes anrés pus tôt. À nn momert “ù rCcus 
r'avi-ns avenue forte ro‘it'on, sauf arelqnes 
points d'anpui dans la mf'a lurre et dans l’ence:- 
gnement, mais, à coup sûr, pas dans les chemins 
de fer. | 

Le Comité pour la renrise fnt ro*s"tné au re- 
tosr do Pimmomwali (snntamhea 19184 ot 51 gvyaif 
616 préraré var la nrinée de miliants que 
Trotskv. en cherchant dans le Poris Ce 1914, ave 


vne Jsntarne, ava't rene n'ré:. $° Monm-n seau 


n’en é'ait pans, ce'a ne suffit prs nour que ecla 
n’ait pas existé. Et c’est le Comité de la reprise 
l : 
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qui prépara, à son tour, ces fortes positions dont 
il est parlé. | 

Sans l'effort de la poisnée de eimarades dis- 
persés de 1914, sans l’ellort difficile en 1915, 
1916 et 1917 du Comité pour la réprise, on he peut 
dire quand serait venu le redressement du mouve- 
ment français, du mouvement syndical et du mou- 
vement politique, ce redressement si mal, si in- 
complètement fait. Nous étions alors en avance 
de quelques années sur le gros des militants, à 
plus forte raison sut les masses, exactement 
comme nous le sommes encore au] urd’hui. C’est 
notre sort, notre triste sort. Ne vous ez faites pas, 
mes jeunes camarades de la Ligue Syndicaliste, 
qui avez eu la veine on la déveine de ne pas 
grimper la côte en 1914 et en 1919. La côte d’au- 
jJourd'hui est dure, celle par où l’on va à l'unité 
syndicale, au syndicalisme de masse puissant, à 
la force révolutionnaire réellé, mais pas plus dure 
que celles d'alors ét nous la grimperons. 
- Peu nombreux au départ, nous sérons une belle 
bande une fois en haut. Tout le monde voudra 
alors avoir appartenu à la poisnée du début. Il 
y aura alors aussi, n’en doutez pas, des lascars 
pour biffer, sur le panier, les premières étapes, 
mais elles seront inscrites dans la réalité et vous 
tirez d'eux comme nous nous moquons de leurs 
pareils aujourd’hui. 

PIERRE MOxATTE, 


LE MEETING DU 14 DÉCEMBRE 


Le mardi 14 décembre, la Fédération des Fonction- 
nâires avait organisé un graänd meeting à la Bourse 
du Travail de Paris. Cette manifestation prenait une 
importance particulière par suite de l'attitude du 
Gouvernement d'Union nationale, vis-à-vis des Syn- 
dicats de fonctionnaires (refus de congés pour le 
Congrès fédéral) et des intentions de M. Poincaré 
qui veut ca Et un statut spécial aux fonction- 
näires et qui s’opposé catégoriquement à leurs re- 
vendications en ee qui concerne les treitements, 

Le 4 Cartel unitaire des fonctionnaires » avait, par 
un communiqué paru dans l'Humanité, convié ses 
adhérents à assister tous au meeting, car il fallait, 
déelarait-il, réaliser l'unité de front, devant les me- 
nâces gouvernementales, Nous ne pouvions qu'ap- 
prouver une invitation faites en ces termes. 

Malheureusement, il y a les déclarations, et il y 
a les faits. Quand nons entrâmes dans la salle Fetre, 
l'assistance était houlenuse:; om interrompait constan.- 
ment Pignochét, du Syndicat national des institu- 
teurs, qui était à la tribune, Ce fut bien autre chose 
Quand apparut Humblot : eris, hurlements, poings 
tendus, coups de sifflet; il ne put prononcer une 
parole. Waroquiér s'exprima tant bien que mal au 
milieu d’un bruit intense: la fin du disecurs de Lan- 
rent déchaîna un énorme tumulte qu'apaisa le chant 
de l' & Internationale 5. 

Piquemal, qui était parmi les orateurs inserits, et 
qui avec raison avait invité la Fédéretion à faire 
l'unité d'action en tendant ln main droite À la w. 
G. T. et la main gauche À la À. G. T. U., écrivait 1e 
éurlendemain dans l'Humanité que les onvleurs len- 
tender les dirigeants actuels de la F. dos F) avaïent 
teen de la masse des fonctionnaires nne leeon méritée. 

Certes, nous ne défendrons pas le svndienlisme de 
collaboration, lé syndieñlisme gouvernemental, que 
pratiquent Laurent, Waroquier et consorts; nous som- 
mes certains qu'un grand nombre de petits fonetion- 
nâires sont Ins des promesses jamais tenues et qu'ils 
exigent plus d'énergie de la part de leurs chefs: mas 
fous pensons par contre qu'il y a des circonstances, 

et c'était le ons au meééting du 14 décembre, où es 
dissentiments doivent passer Au second plan. Le 








€ Cartel unitaire > nous avait donné cet espoir; fx 


réalité fut tout autre, et nous le déplorons. | 
| H. FuLconrs. 






LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


NOTES ÉCONOMIQUES 


Courtes journées de travail = hauts salaires. 


S'il y a un fait bien établi, absolument général, uni- 
versel, c'est celui-ci : les salaires, non point seulement =” 
le salaire horaire, mais le salaire total d’une journée dé” 
travail, varient en raison inverse de la longueur de las 
journée de travail, Plus la journée de travail est longue, 
plus le salaire quotidien est bas: plus la journée de tra- 
vail est courte. plus le salaire quotidien est élevé. 

Innombrables sont les statistiques et les observations 
qui confirment cette loi: en voici encore une nouvelle : 

D'une enquête faite par le ministère du Travail amé-_ 
ricain il résulte qu’en Amérique, entre 1918 et 1926, le 
nombre moyen d'heures de travail par semaine a baissé = 


de 7.2 0 /0, alors que durant le même temps les salaires N 
hebdomadaires moyens, en valeur réelle, compte tenu 
de l'augmentation du coût de la vie (1), augmentèrent ‘4 te 
de 55 0/0. L'ouvrier américain travaille donc actuel «@ 
lement à peu près 8 heures et demi de moins par Semaine” nr 
u‘il y a 18 ans, et il vit moitié mieux. E « 
Ce n’est d'ailleurs là en rien un phénomène dû à Ia qi 
guerre, CAT pour la période d'avant guerre il en fût de 4] 
méme. Voici en effet les chiffres de la même enquête," 
pour la période antérieure : entre 1907 et 1912, soit donc | n 
en six ans, le nombre d'heures de travail par semaine 4: 
baissa de 2,5 07/0, et les salaires hebdomadaires sac) dd 
crurent de 9.2 0 /0, se 
Moralité : si vous voulez de hauts salaires, diminuez si 


votre journée de travail. 


æ | * ET [ LE 
Métallurgie et Société des Nations. 

On sait que la conclusion du cartel de l'acier a réglé, 
ou à peu près, la question de la concurrence entre la 
Atallrste française et la métallurgie allemande. Mais 
elle n'avait point réglé la question, vitale pour la métal- 
lurgie française, de l'approvisionnement de celle-ci en 
coke allemand. Sur cette question les pourparlers conti- 
nuaient. Et, bien que la plus grande discrétion fut gar- 
dée, on sentait que ça ne marchaït pas. Conscients de la 
solidité de l'arme qu'ils détiennent avec leur coke, les 
Allemands tenaient la dragée haute : ils demandaient, 
paraît-il, de 21 à 24 marks par tonne, selon la durée du 
contrat. 

Dans ces conditions, rien d'étonnant à ce que la der- 
nière session de la Société des Nations se soit ouverte 
















































sous de sombres auspices, rien d'étonnant qu'on se A à 
demandät si ça n'allait pas être la fin de Locarno et de ;- 
Thoirv. Ce ne fut qu'au bout de quelques jours, le 9 dé: "h 3€ 
cembre que les envoyés spéciaux purent télégraphier du 
x Enfin l'atmosphère est éclaircie à Genève. M. Briand qu. 
s'est rendu ce matin chez M Stresemann, ete. » Or, ce Pré 
même jour exactement, on apprenait que le contrat hç;; 
venait d'être signé pour la fourniture du coke par le 4 d 
syndicat rhénan-westphalien au Comité des Forges fran-4 y 
cais, sur la base de 19 marks 50 la tonne. | Le 
Simple coïncidence, évidemment ! RE. “à 
HIER ET AUJOURD'HUI | Pr 
Le socialisme est-il possible dans un seul pays ? À cel] 
C’est autour de ce problème. qu'on se dispute au-w épr 
jourd'hui. | | ; er 
Hier, tout le monde était d'accord pour dire qu'une: : 
révolution sociale ne pouvait être qu'internationale., + 
Naguère l'Internationale communiste l'afirmait A 
avec vigueur, À son IVe Congrès ne disait-elle pas Ces 
notamment : Ge 
« Le IVe Congrès rappelle aux travailleurs de tousk Mo: 
les pays que la révolution prolétarienne ne pourra jamats, lhe 
vaincre à l'intérieur d'un seul pays, mais dans le cadre} Mai 
international, en tant que révolution prolétarienne mon pré 
diale. Li] | . 
F dt) Le nombre-indice des salaires donné par le ministère p 
du Travail est 239,4 (100 correspondant aux salaires de) © T0 
1943), mais comme il s'agit là de salaires nominaux et qué) — 
le coût de la vie a augmenté aux Etats-Unis d'envirof c 


50 %, cela ramène l'indice ‘de salaire réel à 165,5 (155,4 
+ 50(% — 288,2). 4 
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EN MARGE DE PROUDHON ET MARX 





L'Évolution 


du fravail féminin 





« L'homme est dans la famille, le bourgeois; la femme y repré- 


sente le prolétaire, » 


La question du rôle de la femme dans la famille 
et dans la société a déjà causé d’abondantes con- 
roverses et selon toute vraisemblance elle en susei- 

à d'aussi nombreuses dans l'avenir. C’est un de 
ces problèmes primordiaux pour lesquels chaque 
régime social élabore ses propres solutions selon les 
Conceptions religieuses, politiques et économiques 
Qu l’animent. | 

L'exposé de Ed. Berth, dans les trois derniers 
Nüméros de la Révolution Prolétarienne (1) nous 
amène à reprendre encore cette question déjà tant 

6battue et sur laquelle deux courants d'idées es- 
Sentiels se sont formés. L’un de ces courants con- 
Sidère la femme comme une créature inférieure 

hysiquement et intellectuellement, destinée à être 
nue sous l'autorité de l'être supérieur maseulin, 
€ pour reprendre une expression de E. Berth, 
hourrie par lui dans sa vie matérielle et spirituelle. 
Le deuxième courant constate le fait de la dépen- 
dance dans laquelle elle fut tenue, quasi de tout 
mps, mais affirme qu’elle pourra, comme d’autres 
Opprimés, jouir, dans une organisation sociale meil- 
leure, des droits et des responsabilités qui consti- 
ent vraiment un être humain. 


# 
LE 


Personne ne nie que la femme traîne derrière 
elle de longs siècles de servitude. Lorsque Prou- 
dhon écrit : « Pour moi, plus j'y pense, et moins 
Je puis me rendre compte, hors de la famille et 
du ménage, de la destinée de la femme. »; lors- 
Que Nietzsche affirme : « L'homme devra eonsi- 
dérer la femme comme propriété, comme objet 
ju’on peut enfermer, comme quelque chose de pré- 
estiné à la domesticité, et qui y accomplit sa mis- 
Slon », ils ne font que reprendre une vieille an- 
Menne. Avant eux, Napoléon, cette brute militaire, 
avait écrit : « ‘La ferme est donnée à l’homme 
Pour qu'elle fasse des enfants. La femme est notre 
Propriété, maïs nous ne sommes pas la sienne. Elle 
€ la propriété de l’homme, comme l’arbre est 
Celle du jardinier, » Et s’il fallait remonter à une 
Époque antérieure nous trouverions une des Ju- 


Prières du christianisme, Saint Panl, pour dire : 
4 < L'homme n’a pas été créé pour la femme, mais 
la femme n été créée pour l’homme. » Et ce sont 


tes mêmes idées qui, à de rares exceptions près 
> l'Egypte, par exemple — ont fait loi dans le 


Monde antique. Sur ces données, la femme fut pour 


omme une Sorte d'animal domestique aue le 


Maître pouvait battre, tuer, affamer, voire même 


êter ou vendre, dans des formes légales, naturel- 
lement, Et pour en donner un exemple pris chez 


à < les Romains de la grande époque » chers 


Proudhon et à E. Berth, rapportons d’après Plu- 


qu SERRE RUE ST RUE tn En 


(1) Septembre, octobre, novembre. 


ENGELS, 


tarque une bien édifiante histoire de famille de 
ce vieux Romain Caton. 

Un certain Hortensius lui demanda, un jour, sa 
fille Portia, déjà mariée à Bibulus, pour avoir d’elle 
un enfant digne d’un Romain. L'affaire ne se fit 
pas; aussi, à quelque temps de là, Hortensius de- 
manda à Caton de lui prêter sa propre femme 
Martia. Caton, avec l'avis de son beau-père, ac- 
cépta. Et les trois hommes signèrent le contrat 
qui réglait cette belle opération familiale. 

Cette séculaire dépendance de la femme est pour 
Proudhon toute naturelle et E. Berth, lui-même, 
y apporte son assentiment. # La femme ne de- 
viendra une ‘personne que le jour où, sur la base 
de son métier qu'est le ménage, elle pourra donner 
l'essor à toutes les facultés qui sont de sa nature. » 

Aïnsi, soi-disant an nom de la nature (ce qui 
est bien vite dit mais pas du tout prouvé) on pré- 
tend ouvrir à l’homme tous les champs d'activité, 
alors que pour la femme ce sera obligatoirement 
les quatre murs de la euisine ét l’alcôve. 

Que la femme ait depuis des époques reenlées 
assuré la vie matérielle de la taraile par son tra- 
vail domestique, c'est un fait que l’ethnologie et 
l'histoire nous montrent en toute évidence. Tandis 
que l’homme des sociétés primitives fait la guerre 
ou va à la chasse, quand il ne se divertit pas à fu- 
mer où à danser, la femme construit l'habitation, 
labôure la terre, fait croître par des soins conti- 
nus une nourriture moins aléatoire que celle four- 
nie par la chasse. 

Avec tous les changements que les siècles ont 
apportés, il reste encore aujourd’hui que les actes 
de la vie matérielle, se nourrir, se vêtir, s’abriter, 
nécessitent l’accomplissement de tâches absorban- 
tes, infiniment fastidieuses, souvent rebutantes, tâ- 
ches que l’homme trouve commode de rejeter sur 
sa compagne en essayant de voiler la satisfaction 
de son égoisme sous les admirables théories que 
nous connaissons ou en disant crüment comme 
Nietzsche : « L’homme est fait pour la guerre et la 
femme est faite pour le délassement du guerrier. » 


à 
CE 


Les femmes n’ont pas aceepté sans protester le 
rôle effacé auquel les condamnaient les privilèges 
masculins, La matrone romaine sut se décharger de 
son fardeau sur l’esclave, et les témoignages fu- 
rent nombreux, au cours dn moyen âge et par 
la suite, de l'incessante lutte des femmes pour faire 
partager À l’homme le travail familial, pour élar- 
mie ln horizon intellectuel et leur champ d'action 
social. 

Nous ne reproduirons parmi toutes ces protes- 
tations que celles d'authentiques travailleuses à 
Proudhon lui-même en 1849. 

A son « Ménagère ou courtisane » Jeanne De- 
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roin répondit dans une lettre qu'elle envoya au 
journal Le Peuple et que Proudhon, bien entendu. 
n'inséra pas : 

& Socialiste chrétienne, je dirais comme vous, 
monsieur, plutôt ménagère que Courtisane, si je 
n'avais la certitude qu'un grand nombre de femmes 
ne deviennent courtisanes que pour échapper à la 
nécessité d’être ménagères. Panvres femmes, qui 
auraient peulêtre été préservées de la honte si 
l'on eût trouvé pour elles un milieu entre la néces- 
sité d’être ménngères ou courtisanes et qui au- 
raient préféré au droit au ménage, le droit au tra- 
vail. À votre dilemme, monsieur, j'en opposerai un 
autre, qui pour moi est un axiome : esclave et 
prostituée, ou libre et chaste : pour la femme il 
n'y a point de milieu. La prostitution est le résul- 
tat de l'esclavage des femmes, de l'ignorance et de 
de la misère, » 

Quelque temps après, Prondhon avant dénigré 
dans le Peuple, la candidature de Jeanne Deroin 
à l'Assemblée léeislative, se vit opnoser dans l'Oni- 
nion des femmes, en réponse à ses diverses attaques, 
des arguments qui n'ont rien perdu de leur valeur. 

& Ce dont la femme, avait écrit Proudhon, cher- 
che à être émancipée ce n'est pas de l’homme, il 
reste à cet égard, peu de progrès à faire dans nos 
sociétés modernes, c’est, comme le prolétaire, du 
despotisme capitaliste qui tyrannise son cœur et 
la jette an milieu de l'atelier, où meurent lentement 
sa moralité et son corps. » 

€ Pardon, Monsieur, Ini riposte Jeanne Deroin, 
la femme cherche à être émancipée de l’homme, ne 
vous y trompez pas; c'est tont simple, puisque 
l’homme représente dans presque tous ses rapports 
avec la femme, le sacrifice du droit à la force, la 
loi de contrainte et de nécessité. Quant an despo- 
tisme eanitaliste qui tyrannise le cœur de la femme, 
et la jette au milien de l'atelier où meurent Jen- 
tement sa moralité et son corps, nous restons par- 
faitement d'accord avee vous qu'elle ne fait qu’un 
avec le prolétaire puisque le prolétaire c’est elle- 
même, puisqne l’homme ne perd pas moins que la 
femme, dans l'atelier immoral et insalubre, sa mo- 
ralité et son corps. Il ne s’agit done pas tant de 
sortir la femme de l'atelier que de transformer 
Patelier Ini-même et d'ennoblir, nonr elle comme 
pour le prolétaire, cette source d'activité et d’'indé- 
pendance. » 

« Le nrivilèe du eanital, avaït dit anssi Pron- 
dhon, flétrit lamonr: 1l fait du mariage are spé- 
culation d'intérêt. Tons les maux de la femme sont 
les mêmes qnr cenx des nrolétaires. Pour les gné- 
rir, 11 ne suffit nas de faire des femmes des élec- 
trices st des éligibles, il faut changer les bases de 
la société. » | 

« Ponrauot votre Inngnge, s’il était l’exnression 
même de la vérité et du progrès, ne s'apnliqnerait- 
il prs nn prolétaire comme à la fomme ? Ponranai 
gorait-1l bon d'appeler an rare d'électeurs ot d’éli- 
gtbles nne nartie des mnsses lnhorienses senlemant, 
et de les distraire de lonrs travanx par Jrs jdées 


et Ines Aroîts politinnne ? Snivant vos princines, ce 


qu’il fallait faire d'nhord, c'était Donr ex comme 
pour nons, de ehanæer sans lenr intervention les 
bases de la société. Vons vonlez renvover In fomme 
de Vatelier, où ses manx sont évidents, pour la 
ronformer dans le ménage où los manx. envhés 
ét secrets n’en sont nas moins réels, Pardon. mais 
nons nous définne d’une nerfide sollieitndo ani 
n'oet prisée on'à l’école An vienx monde et des tra- 
ditions onpressives; c'est précisément parce aw’il 


faut changer les bases de la société que la présence 
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de la femme est nécessaire pour représenter desw 
intérêts que vous avouez lui être aussi précieux 
qu'à l'homme. » ‘1 
« Nous ne comprenons pas plus, avait écrit 
Proudhon, une femme législateur que nous uen 
compriénons un homme nourrice. Est-ce notre 
faute ? » | 
ST 
« Vous ne comprenez pas plus une femméu 
législateur que vons ne comprenez un homme nou“ 
rice ? Dans ce cas, 1l doit vous être très facile deu 
nous dire quels sont les organes propres à la fonen 
tion de législateur. Si la nature est aussi positive 8m 
cet égard que vous parnissez le croire, notre débafs 
est terminé, car vous n'aurez pas plus de craintes 
de notre concurrence à l’Assemblée législative qués 
nous n’en aurions de la vôtre au bureau de placé” 
ment des nourrices, » | 
Et une apostrophe encore plus véhémente dit 
toute !a colère de ces femmes — qui n'étaient poin& 
des bourgeoises — à l'éœard de leur détractour, « 
_« I] serait difficile de rencontrer un tvpe d'oppor 
sition aux droits de la femme plus réactionnair® 
que celui qui s'est révélé à nous sous Ia raisoïl 
sociale de P.-J. Proudhon. C'est lui qui, à notre 
eri de Droit politique des femmes, nous répond pa 
Droit au ménage, ce qui le dispensait d’articuler le 
Droit à la prison. | 
« C'est encore Ini qui à notre eri : Droit au træ@\ 
vail moralisateur, droit à son organisation qui af 
franchira la femme de l’homme, nous répond par 
Droit an mari et défense pour la femme au travail 
de la cité, ce qui le dispensait encore d'articuler : 
Droit à la prostitution exclusive et légale. » 
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Aux réponses des travaillenses de 1848, nous 
atouterons les nôtres et nous dirons à Proudhon, À 
Nistszche. et à E. Berth : « Vos théories pèchent 
à la base, car vous avez négligé une chose essen: 
tielle. Vons les avez élahorées sans tenir compt®l 
de l’avis éclairé et libre des intéressées. Vous pro: 
testez lorsqu'un hourgeois prétend légiférer pour 
les ouvriers et décider seul de ce qui convient à lent 
bonheur et vous agissez exactement de même. Le 
capitaliste vous forge nne mentalité et vons imnose 
un rôle qui conviennent à ses intérêts pronres. Vond 
ne faites pas autre chose lorsqne vons réclamez qnél 
la femme n'ait d'idées qve celles de son mari et 
limite uniquement son activité à le servir dans l@ 
ménage. Si vous voulez enfermer ]n femme dans lé 
mariage c’est que vons êtes les hbénéfiviaires de cett 
institntion. Les statistiques des suicides sont d'ail 
leurs là pour le nrouver. » 

« Sur nn million de gnreons de 20 à 25 ans 
297 se snieident, tandis qu'on ne romnte plus at 
07 snicidés sur nn même nombre d'éponx An mêmé 
âge: et l'écart ne fait ane grandir anx âges snid 
vants. Les hommes profitent nlns ane les femme: 
de l'union roningnle: en France tont. an main 
lonr enoffeient de préservation est plns flové : 
l'ige où il est la plne faible. 1 ect emenrn nlns fori 
ane le nlns fort coofficiant féminin, Rortillon trond 
vait môme ane les fommes ennt nlntôt entraînéeh 
an suicide par le mariage, pnisane enr nn millio 
da femmes eélihatairos, 1] eomntait 59 enjcides 
62.5 enr nn million de fommoe morifns (1). » 

Aerentant Anne lonr inféornlité Ing fhénrine A 
Prondhon. FF. Rovth tante As jotor ln Aigprfdit an 
celle de Marx, beaucoup plus humaine. Marx nm 


(1) Paul Lapie, La femme dans la famille. 
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serait au'un « intellectuel du socialisme dont l’opi- 
Mon a beaucoup moins de valeur que la décision 
régulière lun syndicat ouvrier. » « Il s'agirait 
Draiment de savoir quelles sont, sur cette question 
de la jemme et. de la famille les vraies réactions de 
la sensibilité prolétarienne.. » 

Tont beau. La condition d'ouvrier ne fait pas 
que l’on doive toujours raisonner juste en tonte 
Ocasion. Il arrive à d'excellents ouvriers de dire 
es bêtises et de penser au rebours de toute espèce 
e raison : les souvenirs de la guerre ne sont pas 
Si Jointains. 

Pourquoi un syndicat ouvrier serait-il partieu- 
lèrement qualifié pour établir une théorie de la 
femme et de la famille ? D'autre part notons que 
Sur ces problèmes les ouvriers ne sont pas toujours 

‘accord. Il me souvient d'une certaine affaire 
sOurian, vers 1912, bien instructive en ectte ma- 
tière, Un svndient de typographes refusait à nne 
emme tvpographoe, travaillant au tarif syndical 
l'antrée du svndicat. Il allait même jusqu'à chas- 
ser Au syndieat le mari qui ne voulait point user 
du Cole Napoléon pour interdire à sa femme de 
travailler dans un atelier. Cela fit quelgne bruit 
dans le Landerneau du Livre et ailleurs. Il v ent 
meetings après réunions un peu partout. Et les 
avis étaient bien partagés. Kenfer était pour Prou- 
dhon, c'est-à-dire contre les Couriau; un autre mi- 
Btant, Villeval, si mes souvenirs sont exacts, était 
d'avis contraire. 

Vent-on nous dire où est dans un eas semblable 
la réaction de la sensibilité ouvrière ? Faudrait-il 
par hasard en décider à la majorité des membres 
présents ? Mais le fait que les denx opinions se 
soient affrontées sur ce point précis, ne vient-Il 
pas montrer que la classe ouvrière, sur une ques- 
tion pareille est an moins aussi divisée que le monde 
bourgeois et ne saurait être sûre de trouver d’em- 
blée la vérité. 

La société prolétarienne apportera au prohlème 
sa propre solution, nous pouvons en être certains, 
mais il n’v aura de solution acceptable ane celle 
aui sera élahorée par les travailleurs, HOMMES 
ET FEMMES, et ee ne sera probablement nas sans 
excès regrettables, sans heurts et sans souffrances, 
L'humanité n'avance qu'à travers des voirs don- 
lonreuses, Mais dès maintenant la situation est 
telle que nous pouvons rire des prétentions de ceux 
qui vondraient aujourd’hui imposer leur point de 
vue unilatéral. 


Pr 


La solntion préconisée par Prondhon a-t-elle des 
chances d’être celle de l’avenir ? Nous ne le crovons 
pas. Sa conception est du passé et ne cadre plus 

aver la vie, ni avee l'évolntion dn travail. 

C'est une erreur de croire one la fomme dans la 
famille v fut sovlement nonr « présider à ]n ron- 
sommation ». Elle w fnt he! pt hien une nrodur- 
trice. Lanissons fe côté tonte littérotnre sur « 7n 
force et la nrûre » et enr lo nrétonfn * nétit 
rovaume » de la ménacère. 
bonrgeoïses ponr mieux evnloiter Ta femme, N de. 
menre ane durant les siôeles nasefs In familla fnt 
avant tont nn eentre de nrndnetion. C'était à trn- 
vers l'ormamiention familinle an'ovictaient lose spnlas 
possihilités d’nsenror la vie matériolle anotilienne, 
et la femme v tenait antant et nlns de nlaro ame 
l'homme. S'agissnitil de se nroenrer de l'ean ? 
c'était Ronsees ani «9 rendait nnx puits lointains 
et que le messager d'Abraham était sfr de reneon- 


tror là. C'était la fille la plus opprimée du logis 
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qu'on envovait chaque jour « puiser l’enn à une 
fontaine située À une grande demi-lieue du 
logis (1). » C'était Ia femme qui faisait le pain. 
Consommation. dira-t-on. Non, produetion, à moins 
que la fabrication du pain ne devienne un travail 
de production que lorsqu'elle est effectuée par un 
homme dans un fournil, 

Ce furent les femmes qui, dans le cours des siè- 
cles fournirent le vêtement. Tout le lin, tout le 
chanvre, toute la laine devinrent fils et tissus entre 
leurs doigts. | 

À elles le soin du bétail et même souvent le la- 
bour et les gros travaux. Econtons Gilles Bouvier 
dans son « Exnlication du Royaume de France 
parlant des habitants de la Guvenne. | 

« Ce sont courageuses gens, légers de tête et 
bonnes gens d'armes, et sont gens joueurs de dés 
et de cartes. Les femmes y sont fortes et habiles, et 
font le Ishonr, et vivent de pain de millet, et boï- 
vent le vin de nommes dont ils font grand’foison, 
et vendent le blé et le vin. » 

Ainsi, dans la famille, centre de production et 
de consommation, Le travail de lg femme était anssi 
indispensable que celni de l’eselnve dans les com- 
munautés antiques La servitude féminine y fut 
d'ailleurs à peu près la même. 

Mais les hrsognes de la vie matérielle sont deve- 
nues anionrd'hui collectives: l’homme délivré par 
sa compagne du souei des repas, des vêtements, du 
soin des enfants, pnt se livrer, au fur et à mesure 
qu'il se dégofta de la gœnerre, à des travaux moins 
pressants qui transformèrent pen à pen le mode 
de prodnetion familial en production collective, 
L'eau est maintenant, dans une multitude d’en- 
droits, à portée de tous et les maïsons de New-York 
la distribuent chande à tons les locataires. La ca- 
mionnette dn honlanesr porte Jusqne dans les ha- 
meaux les olns écartés le pain frais chaaqne jour. 
Les rouets sont devenus des pièces de mnsée: on 
fissn dans les nsines: on v coupe les vêtements à 
l'aide d'une machine électrique qui en taille plu- 
sieurs donzaines d'un senl conn: on les cond avec 
des mnchines mnes an moteur. Le conrant électrique 
apnorte Ja lomiôre dans chaque chambre sans can | 
ser de travail. La production est done sortie de la 
famille, la femme en est sortie amec elle. Le travail 
an'elle accompliseait jadis an loss, elle n'a plus à \Î 
l'y accomplir. Elle va porter son effort an dehors. 
Pas plus autonrd’hni qne indis, l'humanité ne peut 
se passer que la femme produise, 

L'atolior de tiscoæe ne vart pas l'atelier domes- =" 
tiane ? Possible. Maïs colni-i ne tnera pas celui 
IX. Comme le consrille Jearne Deroin, améliorez 
Patelier commun. c’est tont ce que vons'ponvez 
foire, Plus se dévelonneront los srands serwices 
collectifs, enseignement, transports, nostes,t hôpi- 1 
tanx, ete. — et c’est dans ce sens qu'évolue la s0= 
ciété — plus nombreuses seront celles qui en seront 
les ronnges, | 

PesAnnt langtemne l'alimentation échepon À res 
tranafowmntinns, None ovons tone nn éônnsître 
fans rotrn anfanen as formes où ls more élevé davsg | 





Ja poreberis était fné enr nlove, salé conservé, par 0 


les soins de la fermière. None avons vn-eb nous 
vOoToNs même enoapro onolones femmes confection- 
nant Jenrs confiture on mnrénarant lanre  corntz 
chons, mais none vorons nnesi ane l'industrie des 
roncorves of lo rnetanrant prennent un essor qui 
avæmante l'année an anne, 


Les « Romains de la grande époque » mettaient 
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à mort la vestale qui avait laissé éteindre le feu. 
Aujourd’hui nous nous acheminons doucement vers 
le moment où aucune femme n’aura à se préocen- 

r du feu. Le calorifère, le gaz annihileront le 
oyer, dans tous les sens du mot. C'est parce que 
Marx a eu l'intuition de tout ce que pouvait pro- 
duire l’évolution industrielle dont il analysait les 
progrès qu’il a su voir ce qui a échappé au rural 
Frohon : la transformation de l'institution fami- 
liale. 

L'esprit rural qui dominait chez Proudhon ex- 
plique sans doute l'incapacité dont il est frappé 
de juger l'influence future du développement in- 
dustriel. La forme de travail paysanne est, en ef- 
fet, encore aujourd’hui, et dans notre pays où la 
ropriété est assez morcelée, basée sur le groupe 
amilial ancien et la femme y est aussi plus mé- 
prisée que dans les milieux urbains. On trouve en- 
core en France aujourd’hui dans des coins écartés, 
des femmes qui servent le mari et maître à table 
et prennent leur repas debout, au coin du four- 
neau. E. Berth pense que les usines se construi- 
sant maintenant au village, l'esprit rural a des 
chances d’influencer l’ouvrier, Les faits contre- 
disent cette affirmation. Quand l'usine s'établit 
dans un centre agricole c’est elle qui révolutionne 
les coutumes et les idées. Elle fait la vie moins mes- 
quine, elle apporte ses habitudes de consommation 
plus large, elle infuse la vie moderne là où elle 
n'avait pas encore pénétré, elle rend la femme in- 
dépendante. 

Un autre facteur agit encore. La vie rurale évo- 
lue aussi vers l’organisation collective. Les machi- 
nes agricoles obligent maintenant au travail 
groupé. Le fil électrique vient se fixer sur les 
vieilles solives enfumées des plafonds. Les archi- 
tectes commencent à nous parler de stations de 
chauffage qui seraient capables d'assurer la chaleur 
à toutes les maisons dans un rayon de 1.500 mè- 
tres. La moindre commune voit arriver tous les 
jours la voiture de livraison du magasin de la 
ville, L'école de filles est ouverte. L'évolution du 
village, plus lente que celle de la ville se fera dans 
le même sens et, Nietzsche pourra en grincer des 
dents dans sa tombe, le temps n’est pas loin où la 
paysanne quittera la haute cheminée où la soupe 
cuit dans la marmite suspendue à la erémaillère, 
pour monter chaque matin dans l’autobus de l’in- 
dustriel du village voisin qui viendra la chercher 
pour peupler les ateliers. 

Sera-ce pour elle un recul, comme le prétend 
Nietzsche ? 

Sans doute, le capitalisme est bien rude pour la 
femme, il la broie et la fait souffrir, mais pas plus 
que la famille, et 1l lui a rendu un service éminent : 
il a mis un prix à son labeur, De son travail ser- 
vile, c’est-à-dire non payé, c’est-à-dire méconnu, il 
a fait le travail salarié déjà plus respecté. 

Et la famille évoluera. Nous ne pouvons dire ce 
qu'elle sera: « Qui compose un programme pour 
1 


avenir est un réactionnaire » et les belles cons- 
trnetions théoriques que Proudhon a échafaudées 
avec les matériaux dn passé croulent avec la s0- 
ciété bourgcoise dont elles sont partie intégrante, 
Tont ce que nous soulignerons ce sont les problè- 
mes à résoudre. Les questions de‘vie ménagère ont 
depuis Proudhon fait de considérables progrès, il 
est nécessaire qu’elles en fassent encore : il faudra 
trouver des formes d'organisation collectives qui 
donnent le maximum de satisfactions individuelles 
pour les moindres atteintes à la liberté, ce qui ne 
sera pas toujours facile. 

Le problème le plus aigu actuellement posé, e’est 
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évidemment celui de l'enfant. La société bourgeoise « 


connaît à l'heure présente comme tous les régimes 


à leur déclin, la dépopulation. Les bourgeois, les” 


Lefebvre du Prey, les Michelin et tutti auanti veu- 


lent remédier au fléau comme Proudhon, par le“ 
retour de la femme au foyer (et il est vraiment « 


significatif que ce soient justement les privilégiés 
de l’ordre social qui tentent d'appliquer aujour- 
d'hui les théories prondhonniennes), maïs eux- 
mêmes sont obligés d'ouvrir leurs usines aux fem- 
mes. Dans le passé, on ne s’est jamais préoccupé de 
la question de l'élevage des enfants. Les femmes 
enfantaient, enfantaient et seuls survivaient les 
individus les plus robustes. Les femmes étaient 
aussi exploitées dans leurs maternités que dans leur 
travail, Aujourd’hui elles se refusent à mettre au 
monde des petits pour garnir les cimetières de tom- 
bes enfantines. La société prolétarienne devra con- 
cilier la volonté de la femme de voir sa maternité 
respectée avec sa volonté d'être une individualité 
indépendante. Les services sociaux d'élevage des 
enfants ne Sont encore qu’en germe, mais la brèche 
dans les vieilles routines est ouverte et 1à encore 
nous eéroyons en l'avenir. 

Parlerons-nous en détail de la prostitution ? 
Nous ne le jugeons pas bien nécessaire. La ques- 
tion du travail féminin résolue, c'est le remède 
à cette misère. Lorsque la femme est économique- 
ment indépendante, la prostitution disparaît, 

« Ménagère ou courtisane », disait Proudhon, il 
se trompait; c’est 4 ménagère et courtisane » qu'il 
eût dû dire; l’un entraîne si souvent l’antre ! Le 
jour où une femme se donne à un homme qu’elle 
n'aime pas, celui-là fût-1l son mari de par tous les 
liens de la loi, de l’église, et de la coutume, ce 
jour-là elle est une prostituée. Dans ce sens nous 
pensons que les anciennes formes de la famille, 
avec l’assujettissement de la femme ont plus con- 
tribué à la prostitution que n’y contribuera une 
institution où l'a femme ne sera pas obligée de se 
vendre, füt-ce légalement, parce qu’elle ne sait être 
autre chose que ménagère. 

ds 

En présence de l’opposition entre Proudhon et 
Marx sur l’avenir de la famille, nous nous ran- 
seons done du côté de Marx. Avec lui, nous 
dirons que les vues de Proudhon sur les relations 
familiales des deux sexes prouvent, tout autant 
que ses idées sur la propriété, le caractère petit- 
bourgeois de sa philosophie, sans attacher, d’ail- 
leurs, de note péjorative à cette expression. 

Proudhon, un rural, comme dit M. Berth, un 
rural de 1850, ajouterons-nous, na toute la force 
du rural, mais 1] en a aussi tous les préjugés tra- 
ditionnalistes. Ses conceptions forment un ensem- 
ble parfaitement logique, cohérent, mais elles ne 
sont que l'expression de ce qui eût été un mieux 
dans un état social aujourd’hui périmé. 

Proudhon appartient bien au passé, saluons-le 
à ce titre et tournons-lui le dos. L'avenir n’est pas 


avec lui. Marre BiGor. 








La Phalange artistique répète La Nuit, de Marcel 
Martinet. Mais elle a encore besoin de quelques inter- 
prètes pour achever la réalisation de ce grand drame 
révolutionnaire. Elle fait un suprême appel à tous. 

Tous peuvent l'aider, s'ils ont seulement du désin- 
téressement, de la bonne volonté, et foi en une œuvre 
d’une valeur artistique ét sociale toujours plus 
grande, — $S'adresser à Palin, 61, rue des Ialas, 
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LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 





La “direction unique” condamnée 
par le Congrès de l'Éclairage 


Le Congrès de la Fédération unitaire de l'Eclai- 
Tage, qui s’est tenu à Paris les 17, 18 et 19 dé- 


| Cémbre, a été le premier congrès de fédération qui 


At condamné la « direction unique » de la 

+ G. T. U. et du Parti communiste, Cette condam- 
Nation a été prononcée après un important débat, 
auquel l'Humanité n'a consacré qu'une dizaine de 
dgnes dans son compte rendu et au cours duquel 
les membres du Bureau et de la C. E. ont défendu 
äVee succès le passage suivant de leur rapport 
moral : 

& L’instauration de la direction unique des or- 
fanisations syndicales et politiques étant l'ache- 
Minement logique vers le cumul des fonctions syn- 
dicales et politiques, nous craignons pour la 
OC. G, TU. un glissement vers le syndicalisme de 
secte; c’est la seule raison qui nous fait déplorer 
Ceite pratique, » 

C’est ce passage, disjoint du rapport moral, ac- 
cepté, lui, par l'unanimité des déléués, c'est ce 
passage, et lui seul, qui fit l'osjet du débat sur 


« l'orientation syndicale » et qui, finalement, fut 


approuvé par trente mandats contre vingt-deux. 


Arguments communistes. 


Pour Dubois, délégué du Syndient du Gaz de 
Paris, la direction unique est une pure invention. 
L'extrait de l'Humanité An 23 mai (thèse du Co- 
mité central) : « La direetion unique dn mouve- 
ment ouvrier a été réalisée à la tête » fut imaginé 
pour les besoins de la cause. Si l’on entend par 
« direction unique » l'adhésion des militants de 
la C. G. T, U. au Parti communiste, eh ! Dubois 
répond que ce fut une adhésion courageuse, une 
affirmation antiguerrière, Il préfère ne pas ajou- 
ter que la direction unique existe non pas du fait 
de l'adhésion des dirigeants de la C. G. T. U. au 
Parti communiste, maïs bien par l’entrée de trois 
d’entre eux au Bureau politique de re Parti. 

Martzloff lui demande : 

— Mais comment la concevrais-tn, toi, la di- 
reetion unique ? 

Dubois répond : 

— Euh. évidemment comme un aecord qui 
pourrait aboutir à In fusion des deux formes d'or- 
ganisation, 

Pour Cuilleron, délévné du Gaz de Lvon, c’est 
bien plus Simple. La direction unique, mais c’est 
le front unique, pas autre chose. Et vous voudriez 
refuser le front unique ? 

Mais vo'ei à la tribune le transfnge du Syndi- 
ent parisien fes Prodnetenrs d'Energio électrique, 
Minoritaire hier, il prétend aujourd'hui encore 
au rôle dn # Sans parti » et fonce snr In Révolu- 
tion Prolftarienne, snx la Line Syndicoliste, qn'il 
aceuse de transporter, au séin des syndicats, les 
querelles du Parti. Le bonhomme se fait perfide : 


« Monatte, dit-il, préfère la direction unique de ia 
C. G. T. Lafayette avee le Gouvernement... » Ce- 
pendant, comme il faut une explication, il ter- 
mine : « Après tout, Monmousseau est bien libre 
d'écrire des bêtises, dans la Vie Ouvrière. » | 
Entendu, mais quand Monmousseau écrit des 
bêtises c'est toute la C. G. T. U. qui les fait. 


Quelques “ réalisations ”. 


Un gros effort avait été entrepris par la Com- 
mission syndicale centrale du Parti communiste 
en vue de ce Congrès. Le délégué du Gaz de Nice 
se met à raconter, le bavard, qu'après l’Assem- 
blée générale de son Syndicat, un communiste 
état venu le voir, circulaire datée de Paris en 
mains : 

— « Tu vois, il faut voter contre ceux-ci, pour 
ceux-là. » 

Sympathisant au Parti, mais resrectueux de la 
volonté de son Assemb'ée, le délégué vote l'inté- 
cralité du rapport moral, comme 501 organisation 
l'avait décidé. 

Le délérué de Troyes, communiste, n'éprouve, 
lui, aucune honte à violer le mandat de son 
Assemblée qui lui ordonnait de vot:r tout le rap- 
port moral, ainsi qu'en fait foi une lettre adressée 
au Bureau fédéral par le secrétaire du Syndicat. 

— « Prenez garde, poursuit lé délésué niçois, 
les communistes font fuir les syndiqués. A Nice, 
li existe un fort syndicat autonome aes tramways. 
Nous avions constitué, dans son sein, un groupe 
unitaire en vue de l’amener à la ©. G. T. U,, et 
nous avions une majorité certaine, Au renouvel- 
lement du Conseil, nous allions proposer une liste 
complète de vingt-huit noms, sûrs du succès, 
quand survint un communicte qui réussit à impo- 
ser la « liste de la cellule ». Nous n'’eûimes que 
quatre élus. Voilà les résultats du travail commu- 
niste dans les synd'ecats. » 

— # Un jour, raconte à son tour Frère, l’an- 

cien secrétaire du Gaz de Paris, un brave copain 
vient me demander un mandat pour le Comité 
intersvndical, Je lui dis : « C’est ton groupe d’ar- 
rendissement qui t'a délégué ? » — « Non, me 
répond-il, c'est la cellule. » 
_ Un délégué de la Fédération ne put se proezrer 
les passeports pour aller en Russie, parce que non 
membre du Parti, et uniquement pour æœette 
raison. 

— « Je vais vous dire, déclare Maure, secrétaire 
fédéral sortant, ce que c’est qne la direction 
unique. Un jour, mandaté par la C. G. T. U., je 
me rends à Valenciennes. Je trouve le secrétaire 
de l’Union locale, Il me demande : « Tn es du 
& Parti ? » Sur ma réponse négative, 1l s’exelame : 
« Comment ! le Parti tolère encore qu’un secré- 
taire de Féflération de la°C, G. T, U, ne soit pas 
membre du Parti ? » 

— « Cependant, poursuit Maure, on peut être 
bon syndicaliste sans adhérer au Parti commu- 
niste.. » 

On peut même être bon syndicaliste en y adhé- 


rant, puisque certains délécués communistes, à ce 
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Consrès, n'ont mas ernïint de décohéir aux ins- 
tances snpérieures. de lonr Parti en remnlis-ant 
gormmlanenment Van mondaf A6 lanr organisation 
syndicale, le dé’égré de Troves excepté. 


Dans une imnasse. 


Los vinot-laux voix de Ta minorité renrésentent 
les mandats de quotre sundicats, dont ns Aanx swn- 
dieats parisiens, Gnz et Productonrs A'Eloctriaité, 
Statutairement, In Commission exéentive doit être 
prise dans ces donx organisations, cni. en effet, 
présentaient une liste complète de candidats, mais 
ure Jiste communiste, une liste de nparfisans de 
cette « direction nniqne » que In maiorité An Con- 
grès venmt nrécisment de eondamnes Le Cnnorès 
ne ponvait hnnnétoment confier tonto la hrpstion 
de Ta Fé6rabion à nne tendlanes nni vennit d’Être 
hotte, Tl re nmonvait mon nlne oeonfior cotte dirne- 
tion à ln fondanpe virtomonse, nmieare gpe renrfi- 
snntnnte, memhroe cenrtante le la LE F:; n'avaient 

ne l'invoetitnrn de lenr gundient. 

Il faut dire ei par anels nrocéfés hontonx Jos 
membres enrtants appartenant nn Sendieat nori- 
sien des Prodneteurs G'Flnetrieité Pnront battus 
dans leur nronro oræœnanisntion, Un ekahut bien or- 
ganisé, avec sifflements. topements de mnieds, in- 
jures diverses. les emnêcha de dévelonner Jonr 
point de vue devant leur assemhlée sénérale. Uti- 
lisant de tels movens, ls communistes nonvont 
momentanément « conqnérir » une organisation 
svndienle, mais ile ne tarderont pas à v perdre 
tout crédit. du fait même de ces movens et surtont 
si nos enmarades onposent à In « fraction » nne 
Sériense nvœanisation de Jonr tendance. 

Les délécués commnmistes des svndients mari- 
siens, battns enr l'orientation svnidieale, fnrent 
trés henrenx de prendre lonr revanelo en placant 
le Congrès devant le Ailemme : ou les prendre, 
eux, pour diriver In Fédération, on onler los sta- 
fnts. Sans donte, s'ils avaient été virtorioenx enr 
Porientation et placés devant le même dilemme, 
ls auraient hien tronvé le moven d'en snrtir, le 
Congrès étant le sonl maître. Sans donte, e'ils 
avaient nensé à l'intérêt do l'organisstion. 1ls n'an- 
rnlent pas hésité à demander an Congrès de ré- 
élire Ia C. E. sortante où se tronvaient Aé5h des 
représentants de lenr tondnnes, Tin maiorité n’a 
pes vonln demander an Conoœrés de faire nne en- 
torse nnx etatnte La mivorité n'a nas vorin joner 
france Jen nt éviter le Conerèa extraordinaire an- 
anel, en définitive, le Conorès a dû se résondre, 
Sans donte esnôre-ft-on d'iei là conquérir les svn- 
dicats réfrostaires, Tant pis pour l’organisation 
si elle en pâtit. 


Une Fédération qui boude la C. G. T. U. 


Los déléonés An Gnz de Paris ont fait lo mrinf 
an hnrpon sprfant d'avnir # hondé s Vs © A OT TT. 
et ils ont nrétondn nra, anne pnla. Ii Fétérotion 
nnrait vn ernître bennennn «ne rffnotife À poln, 
Monvn n rénondn mn loc rfontifée gwuninst an œ- 
monté s''onre on'an Goz de Paris: qne Jan Fétéra- 
fran tonianrs donné son poneonrs à Ja 
Ce TT. TL: antan moment où la Rorosn 209 fFf4fr0l 
vnolait Tin ronvelle nt minirnla PERS avant 
% 7 sovomhra}, Joe ronrisontonts da Jo: Fédévotion 
Étoiret henronenmeont into pour emnôchor 
éétte + pynfrinnre. si qu'enfin. an noint do vre 
finonnier, la Fétération ne dovait pas nn son à Ia 
C. G. Th alors on'nne Féfñérotinon non # bon- 
deuse », comme le Bâtiment, lni doit la bagatelle 


avr} 


Yes de cent mille francs. — M. CHAMBELLAND. 


LA REVOLUTION PROLETARIEN U Papi 


A BEAU MENTIR QUI PARLE LOIN.. 









L'Humanité a joué un mauvais tour À Monmotif 
sean en rapnortant, le 10 dévembre, lea déclaration 
qu'il venart de faire devant l'Exéeutif élaroi de l'I 
ternationale communiste, au cours des débats sur M 
grève anglaise, | 

Ellés ont pu, là-bas, sembler naturelles, an motif 
À ceux qui ne sont pas au courant d1 mouvemeïl 
francais. Tei, elles paraïtront plus cu'ébouriffantes. 

& Une campagne colossale en faveur de la solid@ 
rité, at-il dit, fut entreprise. » | 

Si cologsale qne le peu qui pouvait être fait ne Ml 
fat pas. Des discours À perte de vue, certes, mais at 
eun travail pratique. 

« Les ouvriers anglais doivent apprendre que 0 
grève de Dunkerque, oui dura presque quatre mois, 
était une arève de enlidarité. » 

Maonmonasean n'ionore évidemment nana oue la rrével 
de Dunkerane, eptte ani-disant grève de solidaritél 
était en véalté nn lork-ont déclesehé nar le natronnt 
dt nor duntovrenmnie nonTr fonter d'ahaiccor re PAT 
tinne da frovail daa drebers de ce port au niveau des 
cond'Hona des antreg morts, 

# Le secnure financier du nrolffaniat franenis, ME 
trois cent mille framne, pet dnrianifinnt,. mais oi l'ol 
prend en onnadération les arêves out 6 Aéroulaient 
simaltamément en France, ce secours n'est pas sand 
valeur, » | 

Qnoione moins nrétontinnan, cotte affrmatinn n'est, 
pra moine inovante To spronre finannior An nrolftas 
vint franrais m'a +6 anennoment nrvauiefs, Pas nina 
an faronr dos prèvoe mnt ep déronlninnt ini nn'on fa- 
vonr flas mineurs anglais au cours de leurs sept moïs 
de Tntte, 

On annonea bien que les ewndinnés unitaires se- 
raiepnt invités À faire le encrifice d'une journée de 
travail. Mais rien na fut fait pour réaliser cette excel- 
Jente idée. 


Plus tard, orand l'T. $. R. demanda Île prélève- 


ment d'un imnôt de solidarité de 1 6, même ailerced 


et même inaction. Une résolution fut votée au C. C.N,, 
maïs rien ne fut fait, pour son application. 


Sans le sine de la & direction unique », on ne fait# 
nreuve d'initiative ef d'activité. ne lorsan il s'aptir 4 


d'anneler ‘anrnellement las travailleurs À verser pour 
la eniser électorale du. Parti, 

Au leu de mentir à Mogron, Monmonssean anra*t 
mienx fait de mettre on parallèle l'inaotion À l’évaru 


de In solidarité nonr les vrèves et le frétillement ma- 


nifesté pour l’action électorale, 





a ee — 


A CHACUN SON DU 


Parlant des deux Consvrès des Fonrtionnaires et de 











l'Erlairare, Raveau a ésrit dans l'Humanité du 25 dé- 


cembre rette nhrase sirnrenante : 


LI 


« Cre deux Congrès ont enrore. entre eux. cette identité | 


QU'ITNE MENACE NF SOISSION Y SEMMRLAIT PLANER,., ” 


Fvart pour le Convrès des Fonctionnaires Ma's, “ 


n'est-re nas Roureinnt, nn hauillant rommnniste. qui 
avait écrit dans la Vie Ouvrière du 26 novembre : 


« A forre le voir sine majorité lre einre À la baguette, X 


ls (Laurent, Noumeyer, Clos Warner) en snnt 
nerinte À ronsid'rer Jenve adhérente comme vin lrmumenss 
btiont maie croit our le moindre coup de houlette 
dirine eelan lerr han nlaieir f 

u ref porrannmi Île ennf nmeronnaiée mile Jr feront 
soœuter le pre demnmt lrauel ils sfennent de l'menrr, 

n Poire real Pansrme — pen connaisseur — car ils 
pourraient bien sauter sons. » 


Counter gone retire voir une rortie de la F6.” 


ration re Fonrtinnnairre ne TAS sauter, ne ras aller 
à CT, faire ln enmiec'on 


Pien de mare à PReloirars  Anenn ruülitoent n'a dit. 
dort ou meneñ one mie on minorité M ne e"inolinorart na. 


Donr aneune identitfé Ci og eommumietpe das Fanes 


tionnoirpe ant pn renser à la srission les eynAienlistes” 


de PEclairare n'y ont nensé À auenn moment. Et w 


Raveau aurait pu s’épargner cette insinuation. 





F 


À la 
L 


donno 
Var 
en g: 
Gap 
QUiiv 
vue 
heus ; 
deux 
Era 
italie 
Elu, 
UCUUS 
AULUL 
taule 
de \ 
BG &i 
ren C 
viag 
üls à 


Tetre 
grus 
Lxre) 


CE 











PARMI NOS LETTRES 


Parmi nos Lettres 


La région niçoise vient de 
ViVic us qués jiuaiaites Lé Webi 
dé guviit, Vie seulé UE Liu 
Lits yus LA Ua 14 HOvVLE ul 
valu Sduisl Lodue Li PU ia dual; 
donnons-en de larges CxcLälis 


Vous savez que la région est peuplée d'’italiens, 
CD giauué parue Antliustuslés, iuuiug Îles Laysüus 
Müpheite-vous Le QUE J'EuU disais & D'UpDUS ut 1 eu- 
AU sur la règiou lurale); l'atraue uariualidi x 
UUuC Suuieve uue VIVE élivuull GuuS Ces nulueux it 

EUS;  aAUTAUL plus que LUuus suuiues dotés, 11, üw 


À |a frontière 
d'itaite. 


deux juuruuux ue yüuché, Uuut uu lout jeuue £u 


d'iGe (Luwurry) qui a chuque Juur uuë Pupé Eu 


dAtalieu avec us urtivies de € iuuristiti » (Cüauyvulou- 


Su, erc.). Le JjJuuruui ue DUUVHL luuuquel Uut eue 
Gécasiou de se iduver; 11 à duuc lueué grand 1apage 
&ULuur dé l'atlaiié Uaribaldi. Mäis cé qüi, Lutte: 
lüuiemeuc, à cuuuge 4 siluauul, Le Sult its LuCiUtuts 
é Viüciuullé. Véritaulemueut, Îieés ChenNuULSs L'dutäio 
BÈ SUUL SeuLIS liébaces Qüus leur vie, Lu Bucca es? 
UN Céutre Liupurtäur dé Cutidiudes, C'est uue gare dé 
l'age et ceriuiues auuées oJ % Ue mes eleves suut 
fils ue chemuuurs, Vous pouvez péuser si les incidents 
de Vintinuile out fait maicher ies ligues d æ 
retrouve la toute la psychuse d'août Jlui+ avec 6s 
£russissements de uouveiies et les taussez nouveiles… 
Lxemple :+ le bruit court qu à Vautiralle les ïas- 
Ustes avaient empuoisonué avec des bunvous des eu- 
fauts de brrançass… Le clou ça été le passage des 
troupes, solducs des tauks, des autus-blindes, eu veste 
de cuir. À uuze heures, us Cireuluieut daus la Bocca. 
aussitôt lés élèves ue courir vers les vues de garage 
et d'admirer les autos, les cheulles, les mitrauieuses, 
À uue heure, la rentrée en ciasse avait l'air d'un 
départ pour la petite guerre. Les gousses épaulaiens 
des fusils imagiuaires et s'ajustaient, l'œil luisant. 
Les peuts Ilalienus, comme lés autres faisaient le coup 
de ïieu. Mais pas de trace d'animosité entre petits 
Français ét peuts Italieus; ils faisment d'un corn- 
mun accord le cuup de feu contre les suldats de Mus- 
solini. 

Et déjà des drames : 

— Monsieur, mon patron qui est naturalisé, al se 
leure parce que son frère est Italien et qu'ils 
attront Contre. 

— Monsieur, c'est vrai qu'il y a deur millions 
d’Italiens qui s'engagent avec la lrance. 

— Monsieur, on fcra la guerre 7 


Et chez tous ces monstres-là, pas un mot de regret, 


pas un regard vers l'épouvantable, mais bien la 
guerre € supiéme félicité » enfantine |! 

Pourtant, ni moi, ni les camarades ne leur avons 
réparé ces âmes belliqueuses. Le goût de la bataille 
eurit ainsi, tout seul. 

Et puis il a fallu entendre les paroles des hommes, 
des hommes qui ont des moustaches blanches et des 
grands fils eu âge de se battre; il a failu entendre 
tous ces os pre de juillet 1914 : f 

— D'abord les Italiens, sans nous, ils étaient pillés 
par les Autrichiens. 

_— L'italien, il est insolent tant qu'il croit être 
le plus fort, mais après il est plat comme une pu- 
naise. Ce n’est pas un homme comme nous. 

— À Modane, ce sont les Italiens qui sont en 
France; il u’ÿ a qu'à leur rendre ce qu'ils nous fon 
à Vintimille. 

— Moi, je commencerai par prendre tous les Jta- 
liens qui Ont un commerce par iei je leur dirait : 
three Ils ont assez mangé notre pain. 

vec insistance on a dit et répété que le 11 dé- 
cembre, 40.000 faseistes devaient débarquer à Golfe- 
Juan et prendre Nice à revers! Le complot ava’t 
été dénoncé par Garibaldi. De là, le brusque afflux 
de troupes, Cte. 

Vous voyez tout cela, Monatte, Aucune réflexion 
en MR #8 rtie, aucune discrimination dans les res 
ponsa En bloe, les vieux hommes eondamnaien. 
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te Italiens. Les enfants, eux, étaient plus raisonna- 
bles, 

_ bn face de cela, le Comité antifasciste a fait un 
eœurt reel, Des conutés locaux se suut Géés daus 
cha,ue agwlonératiou 1MpurLaute, gluupaul CUlNiU- 
MISLLS, Suciulisiés, uüiläiies ét suuvèeur cContédéres, 
ét Ligue dés Lruits de l'Homme (ces dermeérs pas 
toujuu:s, je cruis). De uunibreuses réuuious uut €té 
duuuées avec les cléments lucuux; grus succès; on # 
placé dés cartes autilascistés bar Ceuctiies, Mur 
d'ordre évidemment : tratermsation des prolétarnats 
contre Île fascisme. Courouuemeut de la campagne 
avéc Sadoul et Marion à Nice ét à ‘Cannes. 


< 
PE 


D'un camarade institu- 


Du doute à l'action. ,,,, 4e ja tHiauie-Savoie : 


Martinet écrivit dans Europe, il y a quelques mois, 
un < mxamen de Cuuscieuce » qui se térniaait Pas 
ces lignées que je rappurte à peu près : € J'écris pour 
tüul, Cainarude, qui Uuutes au fuud de ton écuiet de 
Village... 11 est von de duucer, >» 

Ou, je suis de son avis, mais à condition que ce 
doute suit un encouragemeut à l'action, à une action 
meilleure et non un prétexte trop facile pour cox- 
tempier son nombril, 


Aucune méprise jossible. Ce que Martinet a voulu 
dire et a dix &ese qu'il est necessaire dé retrouver ia 
lorce de dourer, dé 5 incerroger, ue se relire S0i-H1ême 
une opinion, en digérunt les expériences de s0n Coque. 
loures ies grandes quesiions doivent étre reprises, 
récxaininees. En ce Cas, dourér ne veux pas dire CONLEM- 
plier son nombril mas rechercher les condiuons er Les 
voies de l'acuon. Assez d'ecré des suiveuts, assez de 
ceure soit de discipline qui à brûle trop longtemps wrop 
de camarades. 


* 
++ 
| Un camarade nous demande 
Henri Béraud de poser à Léraud une quesuon. 
et le fascisme. Nous iui uonnons vuontiers 
la parole. 


Après son « Ce que j'ai vu à Moscou », les intimes 
d'Henri Béraud vous cuuchutaient à l'oreille: € Ça, 
ce n est rien, mais Béruud a daus ses cartons un livie 
tout prét sur le fascisme en ltalie qui va faire autre- 
ment crier, » 

Voilä des mois de cela et jamais on n’a vu sortir 
ce fameux bouquin qui devait faire grincer les dents 
à Mussulini. 

A sa place, Béraud a donné un Berlin qui a été 
lancé daus le public avec cette manchette à la: Dau- 
det : Est-ce la guerre ? 

Henri Béraud, avez-vous eu peur du manganello ? 


ns D RE = 


RÉPONSE A UN GENDELETTRE 





Je n’ai pas l’habitude d'embêter nos lecteurs avec 
les querelles de persuuues. Aussi je m'étais abstenu 
de reudre publique la lettie que j adressai à Maurice 
Wulleus le 25 octobre dermer. Mais ses comméragesyet 
son &« Muonatte m'a avoué. », daus le dernier uuméro 
des Humbles, rendent cette publication nécessaire. 

Voici dune cette lettre : 2 

A Maurice W'ullens, 

Je ne véux pas laisser votre lettre du.207sans 
réponse. Je tiéns d vous dire : 

1° Que le filet non signé est de moi-même, 

29 Que votre réponse à la lettre de Marcel Wullens 
paraîtra dans la R. P. quand vous aurez obtenu ae 
l'Ilumanité qu'elle publie la réponse de votre frère 
& vos propres allaques; 14 , 

8° Que vous vous abusez; ce n'est pas le Jugement 
porté dans la KR. P. sur voire attitude qui constitue 
une ignominie mais bien votre atlilude même dans 
l'affaire Lazarevitch. 
ba Me foæt 


nl il 
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A travers les Livres 


FF RomaïN RoLzanD : Pâques fleuries. (Albin Michel, 
éditeur.) 


Pâques fleuries est le prologue des drames de Rolland 
sur la Révolution française. Il se situe en 1774 et ras- 
semble autour du Précurseur halluciné, J.-J. Rousseau, 

qe types représentatifs de la société d'avant la 
volution. 

Le prince Louis-Armand de Bourbon Courtenay, no- 
blesse frondeuse et philosophe, qui en face du désastre 
du trône sent la nécessité de « sauvegarder les droits 
essentiels de la nations» et sans doute en particulier, les 
siens: le comte d'Avallon, fils du précédent, qui veut 
sauver le roi « malgré lui, vaille que vaille, parce qu'il 
est le roi » et qu'il réagit vigoureusement contre l’es- 
prit « philosophique » du père ; le chevalier de Trie, 
jonvenceau fort libéral en « principes » mais s’accom- 
modant fort bien de ses prérogatives; la maréchale 
Septimanie, femme sensible et intelligente qui refuse, 

supréme élégance et détachement, de voir en 
au autre chose que le peintre des malheurs 
d'Héloïse: voila le camp des maîtres. 

Camp des sujets : l’homme de loi Popelin qui, sans 
se départir une seconde de la plus parfaite obséquiosité, 
dépouille le prince de sa fortune, grâce à de bons et 
solides contrats arrachés à l'ignorance « dégonte » du 
prince, et, le portefeuille bien garni, sourit des préten- 
tions de la noblesse ruinée; Regnault, avocat « reven- 
diqueur », qui ne se contente pas de la fortune des 
nobles mais qui a encore soif de voir sa classe, prendre 
le pouvoir et les honneurs, comme lui en donnent droit 
sa richesse, son instruction et sa vigueur vitale; Guérin, 
homme du peuple, fusil en main, prét à venger des 
siècles de mépris; et enfin Huchette, paysanne fort 
honorée d'être distinguée par le si gentil chevalier, 

Et au centre, le bonhomme Jean-Jacques, hagard, 
visionnaire, prophétique, haï des uns, raillé des autres, 
doucement respecté ici, chaudement admiré là; un 
Jean-Jacques inoubliable, déchiré d’être celui qui, 
le cœur débordant de bonté, vient apporter la plus 
äâpre des guerres entre les hommes, 

Un seul acte bien noué, vigoureux, fouillant de 
clarté les hommes et les événements. Une prose rythmée, 
tour à tour jacobine et régence, habillant strictement 
les personnages. Du solide Romain Rolland. 

D'ici de là, du fond du drame de frappantes analo- 
gies montent vers les jours que nous vivons comme 
pour nous Marquer le destin... Histoire, éternel recom- 
mencement *…. Qui sait ? Mais à coup sûr, matière à 
sérieuses réflexions, — B, GIAUFFRET, 

“+ 
PanaAïr IsTRari : Codine. (Rieder, Éditeur.) 


Délaissant les récits haïdoucs, Panaït Istrati entre- 
rend de conter l'enfance d’Adrien Zograffi,—la sienne. 
ucoup attendaient avec curiosité le moment où, 
délaissant l'épopée haïdouque, Istrati aborderait 
d'autres sujets; curiosité peut-être un peu maligne, 
mais à présent la malice peut rentrer ses grifies : 
l'art d’Istrati loin de perdre sa saveur de vie s'affirme 
dans deux maîtres récits : Codine et Kir Nicolas. 

Codine, le forçat costaud, a pris en amitié le serviable 
jet Adrien. qui lui a appris « qu'il ne faut pas recevoir 

‘argent en rendant un service » et il le conduit sur le 
port dans la mêlée humaine voir « la vraie face du 
monde », — puis chez de bons amis « qui aiment sans 
intérêt aucun » pour le parfait attendrissement du 
forçgat. Mais c'est dans les grands marais danubiens 
que l'amitié de l’homme et de l'enfant se scellera dans 
une scène d'une farouche beauté. 

Doucement Adrien essaie de préserver l'homme des 
occasions de brutalité. Mais, un jour, malgré les ef- 
forts de l'enfant, Codine trompé par un frère de sang 
l'abat avec sauvagerie…… 

Puis c'est Kir Nicolas. Kir Nicolas, pâtissier sensuel, 
travailleur inlassable. grand cœur pitoyable, C'est 
auprès de lui qu'Adrien prendra le culte de l’amitié, 


. Là encore, comme partout dans Istrati, le spectacle de 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


la souffrance humaine portée par des hommes, et les 
aspects de la bonté infinie. 

Codine et Kir Nicolas, deux créations inoubliables 
d'Istrati après Kyra, Anghel, Cosma et Florea Flo- 
ritchica; beaucoup d'écrivains cotés en bourse, n'en 
ont pas tant, avec l’aide de leurs secrétaires, — B. G. 


+ 


Jack Loxpox : Le Tourbillon et La Vallée de Lune 
(Crès, éditeur.) 


C'est une des œuvres où s'affirme le mieux le vigou- 
reux talent populaire de Jack London. 

C'est le roman de deux cœurs simples, vaillants et 
droits Billy Roberts, géant blond, habile à conduire 
les chevaux et à distribuer les knock-out sur le ring, 
a rencontré Saxkonne, repasseuse à la délicate beauté 
de Française. Montée de l'amour dans deux belles 
natures ardentes... Mariage. Jours de bonheur... 
(lei peut-être trouverait-on are mièvreries qui 
ne sont pas à la taille de London.) 

Et voici, peinte en pages inoubliables, une grève 
des charretiers, longue, acharnée; cortège de misères, 
rencontres sanglantes, représailles forcenées, furieuses 
chasses aux jaunes où le Billy boxeur se distingue, — 
un Billy violent, sentant l'alcool, qui fait trembler 
Sayxonne ét qui finit par la prison, 

A la libération de Billy, Saxonne misérable, affaiblie, 
sent que leur bonheur ne résistera pas à l’atmosphère 
sassionnée de la ville. Et tous deux refont le vieux rêve 

e « la chaumière et un cœur », Fils des pionniers qui 
ont traversé la prairie à l’époque héroïque, ils écoutent 
l'appel de la vie renouvelée et, sac au dos, fils partent 
sur le trimard à travers l'immense Californie. Mer, 
plaines, vallées, montagnes, joies de l'air large, débau- 
ches d'exercices physiques et. d'enquêtes agricoles 
avant de trouver la bienheureuse x Vallée de Lune » où 
prospérera la ferme enchantée des Madronos. 

Tous ceux qui supportent avec irritation une civili- 
sation de plus en kr dévoratrice et décevante, liront 
avec plaisir l'appel à la vie naturelle de Jack London. 
Mais pourquoi faut-il. que ce chant soit comme faussé 
de facilités et réussites feuilletonnesques Ÿ C'en est 
fini des « Vallées de Lune » et nous ne pratiquerons pas 
l'évasion: il faut vivre et combattre sur notre ring 
étroit car les paradis terrestres se sont peuplés d'hommes 
avides de terres, de bestiaux et de profits. Les libres 
ionniers, comme Billy ét Saxonne, partis pour sauver 
eur vie de l'emprise des « villes tentaculaires » et de 
l'exploitation des maitres, n'ont pas tardé à prélever 
leur dime sur le travail des épaves humaines échouées 
dans leur rayon et à appeler de toute leur activité la 
ville autour d'eux, — la ville qui couvrira de bank- 
notes les terrains hier sans valeur, Ainsi grâce au poing 
vainqueur de Billy et au savoir faire gentil de Saxonne, 
une « Vallée de lune entre dans le grand torrent de 
la civilisation et s'apprête à n'être plus qu'une vallée 
de larmes où les hommes durement lutteront les uns 
contre les autres. — B. G. 


SE & 
Nous avons reçu : 

Max Eastman : Marx, Lenin and the Science of Revo- 
lution. (George Allen, édit., Londres). 

J. Jolinon : La Paroïissienne. 10 fr, 50, (Rieder, édit.). 

P. Bessand-Massenet : L'Atlaque de Grenelle. Les 
communisles en 1796, 6 fr. (Libr. Hachette.) 

Miguel Bakunin : Obras Completas, volumen II]; 
Consuderactoncs F" iosoficas. Prologo de M. Nettlau. 
(Edit. de « La Protesta », Buenos-Aires.) 

Groupe d'anarchistes russes à l'étranger : Plate-forme 
d'organisation de l'Union générale des anarchistes. 
(Projet.) (Libr. Internationale.) 
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LE COLLIER DE PERLES 





& L'odieuse désinvolture fasciste, — Les carahi- 
niers italiens violent la frontière française. — Les 
policiers français laissent faire, » 

Enchainé (communiste) du Nord. 11 décembre 1926. 
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La C. G. T. U. Dans un appel, le Bureau et 


Deep sques ee 


LE:.S FAITS DU MOIS 


J£eupr 2 DÉCEMBRE. — Débat à la Chambre sur une 
tentative de cession du monopole des allumettes. 
Here : Levée de l’état dit:« d'urgence natio- 

e ». 
Chine : Occupation de Fou-Tchéou par les armées 
cantonases. 


VENDREDI 8. — Débat au Sénat sur la ratification 
de la convention des 8 heures, 


Manpi 7. — U.Æ.$.8, : Te Congrès des Syndicats. 
Mercrent 8. — Conseil National confédéré des Gens 
de mer. 


Jeup1 9. — Le Sénat ajourne la ratification de la 
convention des 8 heures 


VENDRE 10. — Congrès de l'Union des Cheminots 
révoqués. 


SAMEDI 11. — Conseil fédéral des Cheminots unitaires. 

DIMANCHE 12. — Assemblée des délégués des fonde- 
ries de la région parisienne, — Conseil National des 
Cheminots confédérés, 

Luxpt 15, — L'Union des Syndicats unitaires de la 
région parisienne crée un bureau de chômage. — 
Mort de Siette, secrétaire de la Fédération confédérée 
des Tabacs. 

Explosion d’un réservoir de chlore liquide à Saint- 
Auban (Basses-Alpes). 25 morts. 
Jialie : Turati s'enfuit à bord d'un canot automo- 
| bile ét se réfugie en Corse. 

Mani 14. — Meeting des Syndicats unitaires contre 
le chômage. — Incidents au meeting des Fonction- 
naires parisiens, 

MerCREDI 15.— À Lyon, des adhérents de la 3e C. G.T. 


saccagent les bureaux de l’Union régionale unitaire 
et blessent le secrétaire Revol. 


Angleterre : L'Union des Gens de mer se sépare du 
Labour Party. 
JEUDI 16, — Appel de la C. G.T. U. contre le chômage. 


VENDREDI 17. — Congrès de la Fédération Unitaire 
de l'Eclairage. 

Norvège : La Centrale syndicale jette les bases de 
son adhésion à Amsterdam. | | 
DIMANCHE 19. — Congrès de la Fédération unitaire 

des Transports et de la Fédération unitaire des Ports 
et Docks. — Conseil national unitaire des Employés. 
Lunpti 20. — Comité général de l'Union des Syndicats 
Unitaires de la région parisienne consacré au chômage. 


AS la Commission Exécutive de la 
et IC. G. T. U. viennent de définir 
le chômage. leur position à l'égard de la crise 
de chômage dont les premiers 

symptômes se manifestent. Voici ce document : 

Au moment où le chômage se développe rapidement 
apportant la misère et les privalions dans les foyers pro- 
létariens, la C. G. T. U rappelle qu'elle n’a cessé d’avertir 
les masses exploitées de l’imminence de la crise el d'en 
dénoncer les responsables. Ù 

La Finance et le Haut Paironat, servis par les gouver- 
nements successifs, ont réalisé, pendant et après la guerre, 
des bénéfices Jormidables sur le labeur de la classe ou- 
vrière, 

Les gouvernements de Poincaré-la-Guerre à Poincaré- 
Herriot-le-Chômage, ont livré, par l'emprunt et l'infla- 
tion, la devise française à la spéculation internationale. 
Pour payer les frais de telles opérations, un Parlement 
muselé a voté sans protester des impôts accablants pour 
les pauvres, légers pour les riches. 

Les forbans de la Finance, après avoir joué la vie des 
travailleurs dans la spéculation à la baisse du franc, 
ramassent des milliards dans la revalorisation, une des 
causes de la crise actuelle. 

Les capitaines d'industrie, requins de grands conseils 
d'administration, malgré leurs plaintes irop sonores, se 
réjouissent de la crise économique, en accentuent les 
effets par des licenciements prématurés et sans contrôle. 
Ils espèrent ainsi accaparer encore une plus large part 
de la production par la disparition des entreprises moins 
favorisées. Ils cherchent également la diminution du prix 
de revient, en forçant un prolétarial contraint au chômage 
à accepter la réduction des salaires. | 

Les résultats s'inscrivent pour le prolétariat par un 
accroissement inout des charges, par une augmentation 
incessande du coût de la vie et des salaires de famine. 
Cela ne suit pas aux exploiteurs capitalistes, À leur 


Jaul encore diminuer par le chômage et la faim ses condi- 


tions d'existence cependant insuffisantes el précaires. 
La C. G. T. U. appelle les travailleurs à relever le 
défi. Déjà, dans les diverses organisations qui la compo- 
sent, des mesures immédiates ont été prises, mais une 
action d'ensemble coordonnée et vigoureuse s'impose. 
La lutte des organisations unitaires contre Le chômage 


sera appuyée sur les directives suivantes comprenant 


l’ensemble des revendications indispensables : 


19 Organisation des chômeurs par les Unions locales 


en accord avec les Syndicats intéressés : 
20 Drott au travail pour lous ; “s 
39 Contrôle ouvrier de la production pour combaitre 


le débauchage provoqué par la seule volonté patronale en 


vue du réembauchage à des conditions inférieures ; 


4° Application intégrale des huit heures sans déroga= 
tions, de la semaine de 44 heures ou à une durée moindre, 


sans diminution des salaires ; 
59 Respecl du repos hebdomadaire, inappliqué 
maintes circonstances ; LÉ 
6° Interdiction de fermer les entreprises et ouverture de "M 
chantiers de travaux publics ; LE 
1° Arrêt de l'immigration collective organisée par de 
patronat el les pouvoirs publics comme moyen de concur- #87 PE 
rence sur le Marché du Travail ; RER ES 
8° Paiement auæ chômeurs de secours sur la base du 
salaire vital permettant d'assurer leur subsistance el celle 
de leur famille ; CRE 


Manpr 21. — Congrès de la Fédération des Fonction- 
naires. 
— Le heutenant Rouzier est acquitté par le Conseil 
de guerre de Landau (Rhénanie) qui condamne ses 
victimes. 

MerCREDI 22, — Le Conseil général des Trade- 


Unions confirme sa position à l'égard du Comité 
anglo-russe, ; 


JEupr 23. — À Alger, le militant Ben Lekhal est 
condamné à deux ans de haute surveillance. 
— Conseil national de la Fédération unitaire du Bois. 
Pologne : En Galicie orientale, la troupe tue trois 
mineurs grévistes. 
Stéphenom, "nement du procès de Boris sans distinction de tendance; ls Syndicais Unitaires M 
Rs les U. L. et les U. R. plaçant une fois de plus les chefs 
confédérés en face de leurs responsabilités, appeller 
à l'unité d'action contre le ge des # 
C. G. T. Nu doute que le péril comme 
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9° Exonération de tous impôls directs et du paiement 
des loyers au profit des sans travail. £ 
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De telles revendications s'adressent à tous les travailleurs 


Û 


_ Vexprept 24. — Citroën, Renault, De Dion ferment 
#2 leurs usines jusqu'au lundi 3 janvier. 


— Poincaré gracie les condamnés de Landau.  * 
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rapprocher les uns des autres les Syndicats qui, ayant les 


mêmes devoirs, sauront unir leurs moyens pour être des. 
“plus forts. 


En appelant les proittaires, victimes du capitalisme, à 


‘s'organiser Sur nn el programme de révendic: lions pré- 


cises, ba C. G: T, U. et ses Syndicals prouveront qu ils 
sont les vériluiblrs d, fenseurs de La classe ouvrière. Con.re 
leur action commune se dresseront les adversaires du 
prokturiat, les capitalistes et leurs servileurs, mais la 
ténacité et l'esprit-de classe des travailleurs leur assure- 
La C. G. T. U: 


F 
++ 
La 3e C. G. T. vient de célé- 
Sous le signe brer sa naissance par üné action 
de d'éclat. C'est sous le signe de 
la trique. la trique qu'elle à É.é conçue, 


c'est sous le signe de la trique 
qu'elle ést née, c'est sous le signe de 1a trique qu'eile 
végétera. On a vu ses hommes à l'œuvre et on sait 
cé qu is valent et ce qu'ils peuvent faire. Mais les inci- 
denis de Lyon nous fournissent l'occasion de reproduire 
l’ar icle dans lequel un « auvonome » Bas.ien, d'Amiens, 
a donné sa pensee sur la 8° C. G. T.; nous n'avions pu 
reproduire cet ariicie dans noire numéro de décembre, 

Je reviens de Lyon — ecrit Bastien (Germinal, 26 nov.) 
— où j'ai assisté au Congrès des syndicats autonomes. 
Congrès des autonomes, c'est une façon de parler, car les 
organisateurs sont aussi loin du fédéralisme véritable et 
de l'autonomie des syndicats que les deux autres C. G.T. 
Ils s'étaient réfugiés dans l'au:onomie, mais avaient gardé 
Le désir, eux aussi, d'avoir une centrale syndicale, à eux, 

Ma première impression, en arrivant, Jul que ce congrès 
n'était pas l'émanalion de la volonté des syndicats auto- 
nomes, mais celle de quelques organisateurs qui veulent 
fonder une C. G. T., en partant d'en haul, mieux même, 
que c’élait E A. E. T., internationale syndicale de Berlin, 
qui avail décidé ce congrès dans le desir d'ajouter une 
centrale de plus à sa couronne, celle centrale füt-elle de 
dixième grandeur. 

En effet : 58 syndicats représentés, dont une bonne 
trentaine du bâtiment. La Fédéralion du bâtiment avait 
organisé son congrès dans la même ville, les deux jours 
précédents. Un nombre à peu près semblable de syndicats 
de l'Union locale autonome du Rhône. Le reste, presque 
rien, sept ou huit délégués venus d'ailleurs. 

Huart et d'autres firent des affirmations de leur esprit 


fédéraliste. Ils acceptaient de donner le principal rôle 


aux Unions locales et régionales. Affirmations purement 
gratuites, car tout dans leurs statuts est la copie des autres 
C. G. T. Si cet organisme fonctionne jamais, ce que je ne 
souhaite pas, on y verra fleurir la politicaillerie de congrès, 
la pêche aux mandais, la luite pour les places, bref, 
tout ce que nous reprochons aux deux autres €. G. T. 
ioul ce qui a digoilé tant de iravailleurs pourtant bien 
intentionnés. 

Leur esprit centraliste éclala d'une façon concrète 
quand on aborda le chapitre des cotisations. La commis- 
sion proposait 50 centimes par mois el par syndiqué 
pour da C. G.T., 1,25 pour les Fédérations, 0,10 pour les 


. Unions régionales et 0,15 pour les Unions locales. 


Après avoir affirmé qu Unions locales et régionales se- 
ratent les « cellules » du nouvel organisme, el les fédéra- 
tions de simples bureaux techniques, statistiques, ete., 
voilà ce qu'ils apportaient comme moyens de réalisation ! 

Je me hâte d'ajouter que celte fois un certain nombre de 
délégués regimbèrent el trouvèrent singulier ce fédéralisme, 
par lequel l'organisme central allait décider des obligations 
el impositions pour les organismes situés au-dessous, alors 
que dans les autres C. G.T., on laisse libres Fédérations, 
Unions régionales ou autres de déterminer elles-mêmes 
leur cotisation. 

Ets ne sont pas centralistes ! Qu'est-ce qu'il leur faut, 
alors pour l'être ? Je le leur aï fait observer. Et je n'ai 
point été populaire à ce moment-là! Toutes vérités ne 
sont pas loujours bonnes à dire. 
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ENTRE NOUS 


Nous voici partis pour la 2. P. tous les quinze 
jours. Ce prenuer numéro dé la nouvelle série nest 
pas tel que nous l’auriuus souhaité. Nous avions er 
nous avons encore des Ctudes sur lé marbré, Si bieu 
que nuus n’avons pu fare aux rubriques la place 
dont elles ont besoin. Nous la leur ferons. 

Chaque quinzaine, Louzon donnera ses € Notes 
économiques », Mouatte sûn < Carnet du Sauvage », 
Chambelland et les camurades de la. Ligue Syndice- 
liste leur rubrique de la « Renaissance du Syndica- 
lisme >». Nous ne négligerons pas les « Lettres de 
l'Internationale >; nous ouvriruns, grâce à un cama- 
rade qui & bien voulu se charger de dépouiller x 

résse russe, une rubrique « Choses de Russie + où 
les faits parleront d'eux-mêmes. 

Les grandes études ne seront pas sacrifiées. Chaque 
numéro en contiendra une. Des monographiés sont 
en train de plusieurs côtés. Jacquet en prépare une 
sur les vignerons du Heaujuolais, Thévenon sur les 
mineurs de la Loire, Allot sur les pêcheurs bretons, 
de Groote sur les ouvriers du Faubourg. 

Nous serons probablement à l'étroit dans nos 
seize pages. Comme l'était Pelloutier dans son Qu- 
wrier des Deux Mondes, qui ne comptait aussi que 
seize pages, de notre format, et qui ne paraissait que 
mensuellement. 


Pour répondre à Sémard, 





C’est un militant d'Ugine qui a trouvé cette for- 
mule. « Pour répondre à Sémard », écrit-il, envoyez- 
moi désormais dix exemplaires de chaque numéro que 
jé vendrai dans mon entourage, | 
” D'autres camarades joignent au montant de leur 
renouvellement, qui 5 franes, qui 10 francs, qui 20 
franes, en disant chaque fois que c’est pour riposter 
à la nouvelle offensive qui se dessine contre la Æ, P. 

& Pour répondre à Sémard », envoyez-nous des 
souscriptions, demandez-nous des numéros pour ia 
vente, dressez-nous des listes d'abonnés possibles, 


Un mot aux « rossibles », 





Nous envoyons ee numéro à une centaine de 
4 possibles > dont les adresses nous ont été fournies 
par des camarades après lecture du Classement ax 
mois dernier. 

Certains < possibles + trouvent la méthode cava-! 
lière et brutale. Le recouvrement qui suit au bout de 
l'envoi de deux numéros, quand le deuxième n'a pue 
été retourné ou quand on ne nous a pas écrit qu’on 
ne désirait pas s'abonner, est estimé choquant. 

Camarades indiqués comme abonnés possibles, 
laissez-nous vous dire que cette méthode n'a pas 
été imaginée par nous, que nous l'avons empruntée 
à de bons psychologues qui savaient que de Ia déc- 
sion de s'abonner au geste de passer à la poste pren- 
dre un mandat il y a souvent de la marge. C’est pour 
éviter aux négligents de passer à la poste que nous 
envoyons le facteur chez eux. Combien nous préfe- 
rerions n'avoir pas à le faire, quel travail et quets 
frais cela nous épargnerait ! 


Renonnelez ! renonvrelez ! 





Dépêchez-vous, les camarades dont l'abonnement 
est expiré en décembre, de nous erfvoyer votre renou- 
vellement. 

N'oubliez pas que le prix de l'abonnement a ête 
porté à 30 francs l'an et à 16 franes pour six mois. 
Quelques-uns, par dist'action sans doute, nous ont 
envoyé seulement 25 francs; un, même, 20 francs. 
Hätez-vous et profitez de l'occasion pour nous écrire, 

our nous faire vos remaroues çt vos suggestions. 
Même si vous avez des critiques à formuler, surtous 
si vous avez des critiques, ne les gardez pas sur le 
cœur. 





Le gérant : V. GODONNÈCHE. 
Mauss. — aus NOû Ver (Ass, Guy), AA 10 AU, + ressens | 
Telephons-Gul, 80-79, los RTE 
I. Amilcar, directeur, — 9961-19-06, dans er 























































